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} A Monsieur Frédéric Masson, 

de l'Académie Française, 

Vhistorien éminent 
et l'analyste sagace de la psychologie féminine^ 

j'offre ce livre en témoignage de la concordance 
entre ses idées et mes efforts. 



flU LECTEUR 



Ce nouveau livre sur le Féminisme sera-t-il accueilli 
par le public et par la presse aussi Javorablement 
que lejut, il y a un an, Le Mensonge du Féminisme? 
fose respérer, parce que j'ai tâché de profiter des 
critiques qui alors me furent faites et des bienveil- 
lants avis qui me furent donnés. 

Au nombre de ces précieux encouragements qu'on 
me permette de ranger le prix Montyon qui fut dé^ 
cerné par l'Académie française à ce premier essai, 
faveur que son éminent secrétaire perpétuel voulut 
bien souligner en mentionnant mon ouvrage dans 
son rapport, lu en séance publique. 

Je dois aussi un remerciement spécial àmon maître, 
Af. Emile Faguet, qui, l'un des premiers, signala ce 
volume de combat et le prit pour sujet d'une de ses 
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pénétrantes chroniques des Annales Politiques et 
Littéraires (i). 

Mais, si je suis légitimement fier des éloges dont 
m'honora un juge aussi haut placé, je ne pus m'em- 
pëcker d'être un peu surpris d'une sorte de restj-ic- 
tion dont il crut devoir les tempérer. Le Féminisme, 
déclara-t-il en substance, n'est plus « d'actualité », et 
donc c'est en quelque manière « retarder • sur son 
temps que de prendre encore la peine de le discuter. 

Le Féminisîne passé de mode ! Brr! Cette apprécia- 
lion m'inquiéta tout d'abord. Je conçifs des doutes sur 
l'ulilité de mon travail. Aurais-je donc pris des fan- 
tômes pour des réalités, des moulins à vent pour des 
brigands ? Me serais-je donné le ridicule d'exhumer 
un cadavre pour le tuer? Dans nos classes de litté- 
rature nous nous égayons ainsi sur le compte de 
certain critique du dix-septième siècle < tombant » le 
Burlesque qui était bel et bien « jini « depuis quelque 
quarante ans... 

Alors je regardai autour de moi. 

Je vis le Féminisme plus florissant et plus auda- 
cieux que jamais. (' Il est des morts qu'il faut qu'on 
tue. »J II m'apparut comme un danger social, comme 
une menace pour la Famille. 

Je vis le Féminisme, se croyant, ou mieux se sen- 
tant soutenu par les pouvoirs publics, peupler de ses 



(1) Niiinéro du Z 



À 



PRËrACE IX 

membres (i) îa Commission instituée par le Garde 
des sceaux (igo6) pour procéder à « l'élargissaient 
du Divorce " . Je compris que ce n'était pas le Divorce 
que ce Comité de Salut public se proposait d'élargir, 
mais bien le Mariage lui-même. Car le Mariage est 
Vennemi-né du Féminisme. C'est un suspect, c'est un 
ci-devant, qui vous a des attaches avec l'ancien régime 
et qui exhale un parfum de sacristie... Frappons de 
déchéance le Mariage! telle est l'arriére-pensée, fort 
peu déguisée, du Conclave féministe adminislrative- 
ment élu. 

Je vis le Féminisme cherchant à provoquer une agi- 
tation sur la voie publique à la faveur des élections 
pour le renouvellement de la Chambre des députés 
(mai igoÔJ. Plus furieux, plus impérieux que jamais 
retentirent les cris féminins : « A nous le Vote ! A nous 
la tribune! Place aux femmes ! ' Et ce que je ci'us lire 
sur les placards promenés dans les rues, ce fut la de- 
Vise arrogante : Quo non ascendam ?. . . 

Je vis aussi le Féminisme se réunissant en un " Con- 
grès international », et tenant ses assises « mondiales y 
au n' 35 du boulevard des Capucines pendant la se- 
conde quinzaine du mois de juin. Fondé en i88S à 
Washington, ce Congrès est une institution qui se 

I (t) HM. René de Chuvagncs, II. Coulon, Magnaad, Ch. 

I Lecomie, Paul cl Victor Marguerttle, LËopold Laconr, Ju- 

B les Bois, etc. ; M— J. Sclimalil, Séverine, Héra Mirtel, Odao- 

I Dellou, Avril de Sainle-Croii, Bcrtau 11- Séguin. 
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développe parallèlement au socialisme et profile de 
tous les progrés de la doctrine collectiviste. 

En effet, le récent Congrès socialiste tenu à Mann- 
heim en septembre nous a pleinement édifiés à cet 
égard. Le député allemand Bebeî s'étant écrié : * Il 
nefi2ut pas s'imaginer que nous ferions la grève gé- 
nérale si la guerre était déclarée «, il ne s'éleva de 
toute l'assemblée qu'une seule protestation contre ce 
langage patriotique. Or, l'auteur de cette protestation 
était une femme : Rosa Luxembourg. Celle-là vou- 
drait, comme M. Hervé, « répondre à une déclaration 
de guerre par la déclaration de la grève générale n. 

Je vis enfin le Féminisme offensif et meurlrier armant 
de la bombe ou du poignard la main de jeunes illu- 
minées etfofuchant des vies humaines à tort et à tra- 
vers, sous prétexte de liberté {assassinats de septem- 
bre igoÇj. Nous sommes loin du temps où Aniigone 
s'écriait ; 

Je m'unis à l'amour et non pas à la haine : 

Mais, pour conclure avec tin autre poète : 
Les femmes d'à présent sont bien loin de ces mœurs. 

Il leur faut aujourd'hui du sang et des victimes. 

Telles sont les principales manifestations féministes 
de cette année qu'a pu relever le « retardaire » que 
je suis. C'est ainsi que le Féminisme est plus à l'ordre 
du jour que jamais, plus agressif, plus violent que 
jamais. Le traiter de quantité négligeable, de vieille 



L 



PRÉFACE XI 

June^ c'est ce qui n'est permis à personne, eût-on hérité, 
comme M. Faguet, de tout l'esprit de Voltaire. 

C'est donc contre ce reproche que j'ai voulu respec- 
tueusement, mais vivement protester. De là ce nour 
veau livre sur le Féminisme : C'est la faute à Faguet I 

Je me suis d'ailleurs attaché à ne pas me répéter. 

Laissant de côté les quêtions de doctrine pure, amr 

plement traitées dans Le Mensonge du Féminisme, 

je me suis davantage, pour cette fois, joué autour de 

la question. 

J'ai essayé, plus que je ne l'avais fait précédem- 
ment, d'esquisser la mentalité féministe. 

T. J. 
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Nous n'en sommes plus à_ Tépoque où Bossuet, 
trop fidèle interprète de la doctrine catholique, en- 
chaînait la femme à la destinée de l'homme, c La 
femme, disait ce t Père de TEglise», a été formée 
d'une côte superflue, mise exprès dans le côté de 
l'homme... Les femmes n'ont qu'à se souvenir de 
leur origine, et, sans trop vanter leur délicatesse, 
songer, qu'après tout, elles viennent d'un os sur- 
numéraire... Elles sont une sorte de diminutif. » 
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Le temps a marché. La Révolution française, en 
proclamant les droits de l'individu a, du même 
coup, rehaussé la dignité de la femme. Un mini- 
mum de I libertés nécessaires » a été conquis, non 
pas sur l'homme, qui s'est prêté de bonne grâce A 
cette extension du pouvoir féminin, mais sur l'i- 
gnorance et la superstition. Or, d'attendre tout du 
progrés social parut trop lent à des esprits impa- 
tients. Ld, comme ailleurs, on voulut que les lois 
devançassent les mœurs. Ainsi naquit le Fémi- 
nisme. 

Vu de haut et de loin, le Féminisme semble une 
agitation aussi superficielle que récente, puisqu'elle 
ne date guère que de la troisième République. Cer- 
tains critiques, pourtant bien informés de toutes 
les fluctuations du ;goùt contemporain, n'y ont vu, 
précisément, qu'une mode passagère et déjà dé- 
funte. Je pense que c'est une grande erreur. Le 
Féminisme f bat son plein > à l'heure actuelle. 
Mais en môme temps ce courant ne trouble que la 
surface de l'eau. Très en faveur auprès des pou- 
voirs publics, qui, se faisant illusion sur la profon- 
deur de ce mouvement, n'osent pas le heurter de 
front, il vient se briser contre le bon sens de la 
nation française. 

Mais les ménagements officiels ont surexcité les 
espérances du parti. Les féministes, qui sont mille, 
s'agitent comme s'ils étaient un million. Il semble, 
Â les entendre, que le pays coure aux abîmes, à 



moins qu'on n'abolisse sur l'heure les vieilles insti- 
tutions, pour les remplacer par de nouvelles, 
qu'on ne revise, séance tenante, la Constitution poli- 
tique, qu'on ne jette au feu le Code civil, qu'on 
ne bouleverse les fondements de la morale. Qui- 
conque se tient un peu au courant de la littérature 
spéciale qui recueille cette sorte de revendications, 
en voit le ton devenir de jour en jour plus âpre et 
plus agressif. 

Il n'était donc pas inutile dédire que le mouve- 
ment féministe est aussi factice qu'il est impé- 
tueux. 

Mais il faut le prouver. 



Il 



Sans doute, la meilleure preuve en sera-t-elle l'a- 
veu même des intéressés. Or je lis dans les « Sta- 
tuts du Groupe français d'études féministes», fondé 
en 1898 (1), ces lignes significatives: « Les Groupes 
féministes ont créé le mouvement féministe... Al'heure 
présente, les groupes féministes, qui ont créé te 
mouvement, l'entretiennent et le dirigent. ■ 

Pour ma part, je m'en doutais et, quand j'écrivis 
Le Mensonge du Féminisme, il y a un an, â pareil 



j. (1) 128, 

L 



e de l'Université. 
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jour, j'y hasardai précisément cette conjecture. Car, 
né Français, Je n'aime pas être mystifié. Je voulus . 
donc que le > gros > mot de Mensonge figurât dans 
mon titre, accolé au mot de Féminisme. 

Est-il nécessaire de dire que je fus bellement 
vilipendé, voire injurié, par des féministes no- 
toires? Le Féminisme, un mouvement superficiel 
et artificiel? Quelle imposture I Le Féminisme est 
bel et bien le résultat de la méchanceté masculine. 
C'est « l'égoïsme du mâle » (i) qai a provoqué ce 
geste d'exaspération, ce beau yeste qu'on appelle le 
Féminismel 

Débarrassée des aménités personnelles dont 
l'assaisonnèrent M— Nelly Roussel, Camille Bé- 
lilon, etc., la thèse était bien telle que je viens de 
la résumer. Or le « Groupe français d'études fémi- 
nistes » ne craint pas d'en faire l'aveu maladroit : 
1 Ce sont les groupes féministes qui r ont créé, 
2° qui entretiennent, 3° qui dirigent le mouvement 
féministe. » Ehl que dis-je autre chose quand je 
parle d'une agitation toute factice? Le Féminisme 



(1) Familiarisons-nous, une fois pour toulo.i, aveu ce 
terme : une féministe i[ui se re.specie n'aiipt-lle jamais 
l'homme autrement que : le mâie. 

Mais ::es mêmes [^ministes crieraient au scamlalc ni nous 
les payions de la même monnaie, en appelant la rcaime : 
la femelle 

four une fÉiniiiiste, ta ]ustfi:e, 
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est ici jugé par ses propres adeptes comme le t clé- 
ricalisme » pourrait Tétre par les siens, à savoir : 
une diversion aux problèmes graves de la politi- 
que et qui serait i° inventée, 2° fomentée, 3" ache- 
minée jusqu'à la t séparation» par le parti au pou- 
voir. 



III 



Je n'ai pas fait ce rapprochement à la légère. 
Entre Féminisme et anticléricalisme il y a des rap- 
ports étroits. Qu'on le veuille ou non, le Féminisme, 
— qui dirige ses coups les plus violents contre la 
forteresse « apostolique et romaine» du Mariage — 
est, avant tout, Vindice du relâchement général des 
liens de V autorité, coïncidant avec l'affaiblissement aes 
croyances. Le Féminisme est un produit des mômes 
causes, par exemple, que l'insubordination des 
fonctionnaires et le syndicalisme t rouge ». C'est 
au nom de la Libre Pensée que les énergumènes 
du parti réclament la liberté de la femme. Libre 
Pensée équivaut pour eux à libre pratique. 

Cette origine du Féminisme est bien faite pour 
inspirer aux traditionnalistes une certaine méfiance, 
t Otons-nous, car il sent »... le fagot. On ne voit 
guère, en général, la refonte du Code civil (cha- 
pitre du Mariage) réclamée par des femmes légiti- 
mement mariées et menant une vie édifiante... 
Beaucoup de celles qui nous assourdissent de leurs 
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cris sont des malheureuses qui espèrent par là don- 
ner le change sur de certains accidents d'ordre privé, 
Mais ni la bonne ni la fâcheuse expérience que 
nous avons pu faire personnellement du mariage, 
ne prouvent rien ni pourni contre. Je sais tel fémi- 
niste en vue — un homme celui-là — qui compte 
sur le succès de la « réforme > — à laquelle il a 
travaillé activement — pour faire accepter aux 
yeux du monde le • faux ménage » qu'il forme avec 
sa maltresse. Le Féminisme n'est, dtns l'ordre 
théologique, que la glorification de l'instinct. 

Faisons-nous à nous-mêmes notre procès. Les 
féministes ont tort d'accuser la méchanceté de 
l'homme, mais ils pourraient se targuer de sa com- 
plaisance, tranchons le mot, de sa lâcheté. Oui, 
nous fûmes lâches en ce que, devant les premières 
prises d'armes du féminisme, le " respect humain » 
nous fît rester sur la réserve et demeurer passifs. 
La plupart des hommes estimèrent qu'il y allait de 
la galanterie chevaleresque à paraître abonder dans 
le sens des •. revendicatrices ». 

Quand une femme en (i^lc a na fotle. 
et qu'elle crie qu'elle est • la plus malheureuse des 
femmes », et qu'elle remplit l'air de ses gémisse- 
ments, notre générosité naturelle nous porte à com- 
patir. L'homme se taxerait alors de brute s'il ne 
faisait chorus avec elle. On éprouve une sorte de 
honte â être • du côté de la barbe et de la toute- 
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puissance ». On n'ose pas blâmer des empiéte- 
ments qu'on juge secrètement excessifs. On les 
regarde avec cette indulgence qu'on accorde à des 
caprices d'enfant gâté. On cède parce qu'on se sait 
le plus fort. On a conscience que la partie n'est 
pas égale entre la puissance des nerfs et celle des 
muscles. Tel est !e genre de condescendance dont 
les femmes ont abusé contre nous. 

Le Féminisme a son principal point d'appui dans 
la faiblesse masculine. 



Nous savons maintenant d'où est sorti Je Fémi- 
nisme et ce qui lui a permis de grandir. 

Le moment est venu de définir son programme. 

Les « écoles • féministes sont très nombreuses et 
ne s'entendent pas parfaitement entre elles. Elles 
surenchérissent les unes sur les autres. Mais le 
terrain commun de leurs « revendications > peut se 
délimiter à peu près ainsi : 

!■ Egalité d'instruction pour l'homme et pour la 
femme ; 

2" Accès des femmes aux professions libérales ; 

3° Participation des femmes â l'exercice des droits 
civils et politiques; 

4° Egalité des salaires; 



^ 
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5' Revision des lois régissant le mariage et exten- 
sion du divorce; 

fi-Fîecherchede 
la paternité. 

Tel est le mini- 
mum des articles 
qui se retrouvent 
dans tout mani- 
feste féministe. 
Nous n'y trou- 
vons pas expres- 
sément formulé, 
mais nous y trou- 
vons implicite- 
ment contenu le 
principe géiiôra- 
leur du Fémi- 
nisme, â savoir 
que lajemmedoit 
travailler à se ménager une existence indépendante de 
l'Homme. Disons-le tout de suite : cette indépen- 
dance de destinée est un leurre. Ce n'est pas nous, 
les hommes, qui, méchamment, nous y opposons, 




(I) Tluilire du groupe [éinlninte : • La Fédération des 
fonmius. " (ItepfoduRlloii agrandie,) 

(.'e " tiinlire o a été tiré en toutes les couleurs de l'arc-en- 
cicl. Il repriisente un homme el une femme laissant tomber 
leurs liulleiiiisde vote dans l'urne élcclorale. 

1) ne manque à l'arrfére-plan (|ue l'Apollon des Géonji- 
quM, X Tliymbraiu ApoHo <•. 
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c'est la Nature. ETt, comme dans une telle cause je 
pourrais paraître suspect, j'en ferai faire Taveu, ou 
la déclaration, à une femme, à une femme éminente, 
M"* Marcelle Tinayre, Tauteur de La Rebelle, Les 
femmes, dit-elle, ont, par une loi de la nalure, con- 
tracté « le pli de la servitude... mais la servitude 
volontaire, noble et joyeuse servitude qui n'humilie 
point, puisqu'elle est consentie... Avec tout son 
cœur, avec tous ses sens, la femme aspire à la 
servitude amoureuse... Elle n'a pas le courage de 
la liberté; elle n'a pas le sentiment de sa dignité; 
elle n'a que le désir et le regret de l'amour ». Tel 
est le résumé de ce roman sensationnel qui célébrai 
voici quelques mois, la faillite du Féminisme. 

Il n'est pas question ici de discuter point par 
point les diverses requêtes ou plutôt les somma- 
tions du Féminisme. Je l'ai fait ailleurs avec tous 
les développements que la matière comportait. 
Je ne me propose dans ce livre que d'aborder 
de biais ces questions et surtout de chercher 
quelle est la réalité exacte que ces grands mots 
recouvrent. Je sortirai donc le plus souvent pos- 
sible du domaine de l'abstraction, persuadé qu'il 
en est du Féminisme comme de toute institution 
humaine, à savoir que tant vaut l'esprit de la loi, 
tant vaut la loi elle-même. 

Nous examinerons donc ce que représentent 
certaines applications du Féminisme, nous interro- 
gerons son histoire la plus reculée, nous le sui- 
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vrons non plus en Allemagne ou en Amérique, 
mais en pays Scandinave. Pour le moment, ache- 
vons de jeter un coup d'œii d'ensemble sur l'agita- 
tion féministe, telle qu'elle découle de cinq des 
articles énumérés, l'article sur ie mariage devant 
occuper un chapitre spécial. 



11 semble que rien ne soit plus légitime que la 
première des réclamations des féministes, à savoir 
* l'égalité d'instruction pour les deux sexes ". Il 
semble qu'on ne puisse sans mauvaise grâce refuser 
aux femmes cette satisfaction. En effet, ce mot 
égalitéjouit dans notre pays d'un prestige te! qu'on 
n'ose rien refuser qui paraisse ressortira ce droit pri- 
mordial. 

C'est pourquoi cette égalité d'instruction est 
maintenant, â si peu de chose près, un fait accompli, 
que l'on ne s'explique pas bien que leâ féministes 
continuent à la demander. Mais c'est un fait regret- 
table. 

Egalité d'instruction suppose, en effet,identitéde 
nature. Faut-il, après Proudhon, qui, sur ce point, 
n'a rien laissé â dire d'essentiel, démontrer que la 
femme est l'équivalent et non l'égal de l'homme? 



L 
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Faut-il rappeler que le fils de l'auteur du Mérite des 
Femmes, Ernest Legouvé, inventa l'excellente for- 
mule de n l'égalité dans la différence » ? Voici un phi- 
losophe contemporain (i) qui a renouvelé celte dé- 
monstration. • La femme qui s'humilie, dit-il, est 
touchante; i'homme qui s'humilie est ridicule, et 
même quelque chose de plus. » II ajoute catégori- 
quement : « Il ne s'agit pas d'égalité des droits 
entre ces deux âtres dissemblables ; les droits réels 
sont basés sur des facultés, sur des conditions orga- 
niques qui ne sont pas les mêmes. » 

Quand le plus féminin de nos psychologues, le 
délicat auteur de Mariage Blanc et de la Massière, 
déclare qu' * il faut faire pour les femmes ce que 
veut la justice », — ajoutons : la charité — « mais 
se garder de ce qui irait contre la nature », Jules 
Lemaitre ne constatc-t-il pas implicitement la diver- 
sité foncière des caractères et des tempéraments? 
L'instruction « intégrale » est an piège, en ce sena 
qu'elle éveille chez les femmes des ambitions que 
la réalité ne leur permettra pas de réaliser. Elle 
L développe chez les femmes la démangeaison d'é- 

■ crire... qui perd déjà tant d'hommes. Or, tout le 
I monde a pu le remarquer, la valeur artistique de la 
I liltérature féminine est généralement en raison in- 

I 

■ Aie 
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verse de ce qui y entre de Féminisme. Comparez A qe 
point de vue deus romans féminins qui ont paru 
celte année : La Rebelle, de M"" Marcelle Tinayrç, 
et Le Ruban de Vénus, as M"" Gabrielle Réval. Dans 
le premier, tout est objectif et désintéressé comme 
observation et comme peinture : chef-d'œuvre. 
Dans le second, le bout de l'oreille féministe perce 
partout et cette préoccupation force ou fausse les 
caractères ; œuvre estimable. 11 faut donc que les 
féministes en prennent leur parti : la femme n'est 
pas l'égale de l'homme. La Nature, en effet, ne se 
répète pas : elle n'a pas fait deux feuilles d'arbre 
identiques dans la création et elle aurait calqué 
les deux sexes l'un sur l'autre? 

Ce principe, si on l'admet, —et it me parait avoir 
force d'axiome, — tranche du même coupla seconde 
des questions posées par ie programme fémi- 
niste. 

Je veux bien qu'il y ail parmi les professions 
dites « libérales s, tout un groupe àe professions 
tnLxlcs (E. Fafiuet), auxquelles on a bien fait d'ap- 
peler ies femmes et dont le cercle pourra s'élargir 
encore avec les progrès du mécanisme et Je l'ou- 
tillage. 

.Mais là encore, là surtout, il y aura touiours des 

fonctions dans lesquelles la îemme se révélera, soit 

incapable, soit inférieure. Pourtant, si l'on en 

I croyait certains enfants terribles ou enfants perdus 

du parli, c'est de la justice, c'est du sacerdoce, 



^ 
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c'est du pouvoir législatif qu'on déposséderait tout 
de suite les hommes pour leur substituer les 
femmes. ; 

Allons au fond des cjioses. 

Les femmes ne prétendent à ces privilèges que 
parce que nous paraissons vouloir les leur disputer. 
Affaire d'amour-propre. Mise au pied du mur, 
la femme serait très embarrassée pour s'improviser 
penseur, administrateur, magistrat, conducteur 
d'hommes ou directeur de consciences. Dans cette 
attitude, les femmes font songer à des enfants qui 
s'obstinent à réclamer quelque chose dont ils ne 
sauraient faire usage. Soyez sûrs que la situation 
de « revendicatrices » leur plaît infiniment mieux 
que ne leur plairait la responsabilité qui découle- 
rait du sui2cès de la revendication. Tant qu'on n'a 
pas obtenu quelque chose qu'on a demandé à cor- 
et à cri, du passe toujours pour n'avoir pas donné 
toute sa mesure. — Ahl si j'avais pu /'avoir, vous 
auriez vu ce que je sais faire I 

Au fond, les femmes sont enchantées qu'on ne 
les prenne pas au mot. Elles ont ainsi tout le béné- 
fice de leurs ambitions sans en subir les charges. 
C'est la palme sans le martyre. 

— Ahl vous voulez de l'égalité? pourraient leur 
répondre. Je$ rhomn^es. Eh bien, alors, attendez- 
vous, par exemple, à ce que, rompant avec un usage 
millénaire et voulant .pratiquer la stricte égalité, 
vos fils .exigent dorénavant leur part de patrimoine. 
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au lieu de l'abandonner généreusement à leur sœur 
comme dot. Ce régime de l'égalité à outrance nous 
ramènerait à une sorte de • loi d'airain » où l'homme, 

I musculairement mieux pourvu et plus libre de ses 
mouvements, écraserait la femme de son despo- 
tisme... 

Guy de Maupassant écrivait dans une ctironique 
du Gaulois: * Aujourd'hui qu'elle est la maltresse 
du monde, elle réclame ses droits I Alors, nous, ' 
qu'elle a endormis, asservis, domptés par l'amour 
et pour l'amour, au lieu de la considérer seulement , 

I comme la fleur qui parfume la vie, nous allons la 

' juger froidement, avec notre raison et notre bon 

sens? Notre souveraine va devenir notre égale? i 
Tant pis pour elle! • 1 

D'autres moralistes se sont montrés plus frappés \ 
de ce que cette manie exaspérée de l'égalité entraine 1 
comme conséquences inesthétiques. Voici les do- j 
léances d'un de ces dilettantes, acquis pourtant au ' 
Féminisme modéré et si féminin lui-même par la 
grâce et l'atticisme, Henri Fouquier. «La virilisa- i! 
tion des femmes, la confusion des sexes sont une ) 
des tristesses de notre temps. Ce qui était bon et , 
nécessaire, c'est-à-dire l'émancipation légale et ' 
civile des femmes, se gâte par une tendance d'un 
égalitarisme grossier, qui va parfois jusqu'au vice. , 
11 est fâcheux que cette tendance se révèle dans le 
costume même, et je frémis à la pensée que nous | 

, pourrons voir une génération de femmes garçon- I 
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nières, cheveux courts, mollets au vent, enfermées 
dans des culottes. » 



VI 



Pour moi, ce qui me choque le plus dans cette 
recherche maladive de l'égalité appliquée aux 
choses de l'éducation et de Tart, c'est Vinsincérité 
des protestataires. 

« C'est l'esclavage, dit M. Naquet, qui empêche 
la femme de se produire; elle déploie ses facultés 
aussitôt qu'elle est libre. » 

A ce reproche si injuste et à cette affirmation si ab- 
surde La Bruyère a répondu voici déjà deux siècles 
et demi. Il faut relire cette page mordante (i) que, 
depuis le temps lointain de ses études classiques, 
le « Père du Divorce » semble avoir totalement ou- 
bliée. Or nous attendons toujours que le défi jeté 
malignement par La Bruyère soit relevé. 

Que les féministes nous épargnent donc leurs 
criailleries I Au lieu de réclamer pompeusement 
leur «droit à la science »... qu'elles en usent I A-t-on 
besoin de demander la permission pour penser? 
Les livres ne s'ouvrent-ils pas à quiconque veut les 



(1) Voir le chapitre des Femmes dans Les Caractères : 
« Pourquoi s'en prendre aux hommes de ce que les femmes 
ne sont pas savantes?... » etc. 
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consulter? Pascal réinventait la géométrie « avec 
des barres et avec des ronds». Nous n'imposons 
pas aux femmes de pareils tours de force; qu'elles 
se servent des livres existants pour faire à leur tour 
progresser la science. Quel scrupule, quel obstacle 
pourrait les arrêter? L'exemple de M"" Curie qui 
bien que non Française de naissance, a été mise 
dans la chaire de feu son mari, ne prouve-t-ii pas 
surabondamment que les hommes ne sont pas des 
obscurantistes, ne sont pas » coalisés contre les 
femmes b, ne sont pas jaloux du savoir féminin, au 
contraire, qu'ils le mettent en valeur, mais que ce 
sont les femmes qui se plaignent, pour faire croire 
qu'elles sont opprimées? 

11 faut donc le reconnaître : le Féminisme eslenvie 
et impuissance. L' « intellectualisme » de certaines 
Vierges fortes, à qui leur sexe remonte au cerveau, 
c'est tout simplement leur inaptitude aux soins du 
ménage. Oui, i! y a des femmes qui se reconnais- 
sent « supérieures» à ce signe, qu'elles n'aiment pas 
s'occuper de leur maison. Au risque d'être encore 
traité de t Turc retardataire » {[), jesoutiens que ce 
n'est nullement de la barbarie que de « claquemurer 
aux choses du ménage » une personne qui n'est 
bonne qu'à cela et qui, en compensation de son 
incurie domestique, ne nous donne que de la liUé- 
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rature frelatée, des « proses » nébuleuses et incor- 
rectes, des vers prétentieux et ultra-libres, (i) de la 
peinture impressionniste et symbolique. 

A part les exceptions, je ne crois pas au « travail 
intellectuel » des femmes. Trop de frivolité s'y op- 
po(lé. Les petites Madames à la porte desquelles le 
visiteur se heurte sans cesse à un «Madame est 
sortie. Madame ne reçoit pas, Madame est occu- 
pée », ce n^est pas du tout qu'elles soient plongées 
dans quelque recherche absorbante et qu'elles dé- 
fendent contre les imf^ôrtuns un temps précieux. 
Soyez sûrs qu'elles ne composent pas les Médita- 
tions ou qu'elles ne découvrent pas la téléphonie 
sans fil. Elles chiffonnent, elles flânent, elles rêvas- 
sent, elles tracassent,4>Hes musent, simplement. 



VII 



La participation des femmes aux droits civils et 
politiques n'ajoutera rien à leur influence effectivp. 
Un publiciste a émis ce jugement auquel, pour ma 



(1) Quand oen*est pas pis encore. Une féministe militante 
a publié cette année (chez Lemerre) un volume de vers 
alambiqués qui n'est d'un bout à l'autre que l'apologie cy- 
nique des « amours lesbiennes ». Cela ose s'appeler : A 
l'heure des mains jointes, et cela a pour auteur M"»' Renée 
Vivien. 



r 
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part, je me range volontiers : « Si la civilisatit 
moderne est si différente des civilisations ancienni 
et des civilisations orientales, c'est au génie pai 
culier de la femme, à sa domination occulte et si 
veraine, que nous le devons. » Eh bien! alors; 
qu'est-il besoin aux femmes du pouvoir politiqui 
puisqu'elles exercent le « despotisme de l'amour 
Puisqu'elles ont l'influence « occulte » et réelle, 
quoi bon des dignités, des titres, des mandats offl-? 
ciels? L'écliarpe tricolore du député ne leur siéra 
jamais aussi bien que leurs écharpes de gaze ou de' 
soie. Tenez, nous avons, malgré les protestations 
de l'anatomie et de la statuaire, consenti à sur- 
nommer le sexe féminin le i beau sexe »... et cela 
ne leur suffit pasi D'ailleurs, au point de vue démo- 
cratique, il y aurait du danger â confier aux femmes 
le gouvernail de l'Etat, du moins si nous en croyons' 
deux poètes, dont l'un, Ponsard, déclare dans Le 
Lion A?noureiix : 

Les fentmos n'ont jamais aimé la République, 
et dont l'autre, Victor Hugo, a dit : 

Vous ne comprenez point, mères, la politique. 

{Les Châtlmanti. Souvenir du i.) 

On me reprochera, peut-être, de ne répondre que 
par des plaisanteries. Il est vrai, je n'ai jamais pu 
prendre au sérieux les prétentions politiques des 
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féministes. Mais A. Dumas lui-même ne les prenait 
pas non plus au sérieux, lui qui a écrit : « Elle se 
croit capable d'édicter des lois. Elle est en cela aussi 
ridicule que le serait le sexe fort à vouloir allaiter 
des enfants I » 

Sur l' t égalité des salaires » il y aurait beaucoup 
A dire. Le principe dont se réclame le Féminisme 
est celui-ci ; A travail égal salaire égal. Encore une 
de ces formules absolues et tranchantes qui sont 
toujours démenties par les contingences de la vie 
pratique. Prenons tout de suite un exemple pour 
abréger la discussion. Voilà, je suppose, un profes- 
seur de lycée de garçons et un professeur de lycée 
de filles. Tous deux agrégés. Tous deux titulaires d» 
la plus haute classe de leur établissement. L'éga- 
lité abstraite commandera de leur donner exacte- 
ment le même traitement. Cependant le professeur 
horame a dans l'Université des appointements su- 
périeurs à ceux du professeur femme. Et c'est jus- 
tice. L'agrégation de l'un suppose, en effet, des 
études plus difficiles et plus étendues que l'agré- 
gation de l'autre, bien que le nom soit le même. Il 
n'y a pas, que je sache, de latin, ni de grec, ni de 
métrique â l'agrégation de l'enseignement des filles. 
Point de parité par conséquent entre les deux diplô- 
mes en dépit des apparences extérieures. 

Je pourrais dire la même chose de presque tous 
les corps de métiers. Jamais le « travail » n'est ab- 
solument « égal » de part et d'autre. Ici encore lais- 



sez-moi remettre en cause l'exemple emprunté 4 
renseignement. Le professeur homme est écouM 
avec autrement d'attention par les élèves que ïi 
professeur femme. J'en appelle â tous ceux qui otil 
eu l'occasion de faire des cours dans quelque ét»i 
blissement de jeunes filles. Ces demoiselles foni 
plus que de «jurer sur la parole du maître n, elle» 
boivent positivement ses paroles. C'est que l'homme; 
a naturellement Vaiilorité persuasive qui manque à, 
la femme. Partout il y a quelque différence quali- 
tative ou quantitative, à laquelle correspond la 
différence des émoluments. ï-e rhSme « travail i 
n'est jamais identiquement fait par l'homme et pat 
la femme, et, donc, il y a toujours lieu de préférer 
l'un ou l'autre ouvrier. C'est ce qui a fait naître 
l'industrie des * tailleurs pour dames». La' femme- 
fait une grande différence entre le vêtement confec- 
tionné par son tailleur et la robe confectionnée par 
sa couturière. Si cependant I' « équivalence » absolui 
pouvait exister quelque part, ce devrait être là. Ou 
plutôt la question se pose ainsi : Comment se fait-il 
que les femmes ne se contentent pas de leurs cou- 
turières, mais qu'il leur faut encore des tailleurs? 

Nous en sommes arrivés au Mariage, matière 
grande et fertile, qui, à cause de cela, sera déve- 
loppée â part ci-après. 

En résumé, de cette vue générale jetée sur les 
revendications féministes, il se dégage cette imprei 
sion que le Féminisme, c'est surtout la révolte, ! 



L 
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discorde, la désorganisation, la jalousie de notre 
nçiture masculine. Pendant que l'élite deJ'humanité 
pensante s'attache à prêcher l'apaisemént^v la cha- 
rité, la solidarité, les adjurations de nos féministes 
françaises, pu plutôt parisiennes, respirent la haine 
de l'hpmme {i). 

Mais cette agitation n'accroîtra en rien le prestige 
de la femme. L'influence de la femme au foyer est 
d'autant plus grande qu'elle n'est pas déterminée 
par la loi, d'autant plus profonde qu'elle est libre et 
non imposée. De cette agitation sortira-t-il plus 
de bonheur pour la femme et plus de justice dans 
l'humanité? Je ne le crois pas non plus : ce serait 
la première fois que la politique du pire produirait 
de si bienfaisants résultats. Réveiller, envenimer le 
conflit entre le masculin et le féminin, c'est propre- 
ment travaillera l'infélicité de l'espèce. Tout ce qui 
se fera pour la femme par la lutte sera au détriment 
de sa dignité et de sa tranquillité. De plus en plus, 
les féministes s'appliquent à nous délier, nous, les 



(1) Lisez, pour vous en convaincre, tel opuscule que j'ai 
sous les yeux et qui a pour but de démasquer, aux yeux de 
l'univers, M. Marcel Prévost, ce faux frère, ce faux ami 
des femmes, qui est « arrivé » grâce à elles, mais qui, se- 
crètement, les méprise (Le Féininisme de Marcel Prévost ^ 
conférence de M"*" Noël Tolb, Bruxelles 1904). D'autres fémi- 
nistes professent la haine de l'amour même (Voir ci-après 
chap. VII). Elles ne se rendent pas compte que la sym- 
pathie est plus claivoyante que la colère. On voit plus juste 
quand on voit son « objet » en beauté. 
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hommes, de toute espèce de scrupule chevale- 
resque, de toute espèce de gêne sexuelle, et à nous 
rendre à nos instincts naturels. Ils croient « affran- 
chir » les femmes, tandis que c'est nous qu'ils af- 
franchissent de toutes ces menues contraintes si 
chères à notre cœur et qui étaient la rançon de 
notre supériorité physique. A un ordre social fondé 
sur la générosité les femmes veulent substituer 
râpre loi du Tien et du Mien... A leur aise 1 



CHAPITRE II 



LE a JOUG » DU MARIAGE 



I 



Dans une interview accordée récemment à un 
reporter du Matin, la reine douairière d'Italie dé- 
clara qu'elle était opposée à « cette chose extrava- 
gante qu'on nomme l'émancipation des femmes ». 
Elle ajouta que < l'amour est le fondement de la 
vie » et qu'une < femme sans religion est une fleur 
sans parfum». 

Je pense que personne ne récusera un aussi haut 
témoignage, qui joint à l'autorité de la princesse 
l'autorité de la femme. Il sera donc permis à des 
hommes de venir à leur tour déposer que < la 
grande chose qui domine la vie, c'est le mariage y. 



r 
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que f la vraie vie est l'intimité complète et perma- 
nente, sans restriction », qu'il faut que « la femme 
incarne lea ambitions et même les manies de sort 
époux », que « l'amour n'est heureux et durable- 
que dans le mariage ». 

J'emprunte ces formules à un très libre esprit, 
nullement « misonéiste», tout au contraire, puisque 
c'est M. Péladan, l'auteur de la Rondache. Oui, 
le mari n'est pas tout pour sa femme, il n'est rien. 
Le plus grand homme de la terre, s'il a été pris non 
en gré, mais en grippe par sa femme, ne sera pas 
traité par elle avec plus de ménagements que le 
plus humble boutiquier par sa « bourgeoise ». Une 
femme qui vous aime, vous pouvez vous oublier, 
jusqu'à la rudoyer, elle ne cessera pas de vou? 
aimer; une femme qui ne vous aime pas, vous 
pourrez épuiser auprès d'elle toute la gamme des 
attentions les plus délicates, peine perdue. 

L'auteur du roman que je citais veut en mariage 
« l'intimité complète, sans restriction »,c'est-â-dire 
l'union plénière du ccsur et de la chair. En effet, 
les femmes dont on dit qu'elles sont « plus mères 
qu'épouses », c'est qu'elles n'ont jamais été aman- 
tes. L'accord véritable dans le mariage ne peut, 
résulter que de l'amour. C'est une délicatesse 
hypocrite que de se refuser à l'amour en le taxant 
d'égoisme. Une manière pour la femme de n'être 
pas une " honnête femme ", c'est d'admettre qu'un 
homme, en échange des charges du ménage qu'il. 
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« 

assume, ne reçoive d'elle rien. Mais Thomme a eu 
d'autres compensations? Son mariage a élevé sa 
situation sociale, Ta enrichi ? Que tous ces avan- 
tages sont peu de chose à côté de la mésintelligence 
conjugale! Car votre pire ennemi n'est pas autant 
votre ennemi que l'être qui est la chair de votre 
chair et qui ne vous aime pas. 

Mais les torts de l'homme? Son infidélité? Lais- 
sons là les exagérations romantiques ou romanes- 
ques, et voyons la vie comme elle est. La vie 
comme elle est, c'est que hommes et femmes se 
valent à peu près et que les hommes ont à pardon- 
ner aux femmes autant que les femmes ont à par- 
donner aux hommes. Si môme on me poussait un 
peu, je ferais pencher la balance en faveur des 
hommes, parce que, d'abord^ leur infidélité a des 
conséquences moins graves, et qu'ensuite ils sont 
moins sujets que les femmes à invoquer la passion 
comme excuse de leur conduite. La femme, ne croit 
point que pécher par amcur soit pécher. Elle a certes 
moins de sens moral. 

M. Péladan réclame encore une intimité « perma- 
nente». C'est là trancher impUcitementla question 
du divorce par la négative. J'arrive moi-même à 
cette question dont je ne crois pas m'ôtre écarté en 
la faisant précéder de quelques « considérations 
gémérales » qui auront instruit le lecteur des dispo- 
sitions que j'apporte à cet examen. 
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Les journaux nous ont appris récemment que la 
« Commission de la réforme du Code civil 
min»; ses travaux et qu'elle a saisi de son rapport la 
Chambre des députés. Quelles sont ses conclu- 
sions ? 

Je n'en sais rien, n'étant pas dans le secret des 
dieux. Je sais seulement qu'un de ces > di 
c'est, dans l'espèce, une « déesse » — adonné, il y a 
quelque temps déjà, sa démission, écœuré de voir 
que ta préférence de la majorité des membres de 
cette commission allait à l'union libre. 

Pouvait-il en être autrement de la part d'un 
groupe dont font partie les auteurs de le Cœur et 
la Loi, les frères Margueritte, et dont le président 
est M. Henri Coulon? On connaît les premiers. 
Quanta l'autre, son litre principal à présider une 
telle commission consistait dans une brochure inti- 
tulée : De la réforme du mariage, et dont l'argu- 
mentation ne laisse aux époux que cette alterna- 
tive : la séparation de biens ou la communauté 
universelle. 

De là Â en revenir au système du Père Enfantin, 
il n'y a vraiment qu'un pas. On se rappelle qu'En- 
fantin a^anchissait la femme... en la remettant | 
dans la communauté universelle. Ce bonhomme 
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était véritablement tombé en enfance, ou plutôt il 
prétendait nous ramener è l'enfance de l'humanité, 
où tout était à tous, les femmes comme le reste. Ce 
pontife de 48 était triplement enfantin ; il atiusait. 
Communauté, communisme, collectivisme, tout 
cela compose au Féminisme une collection de pa- 
trons bien co mprome ttants. 

Je ne sais donc pas ce qui est sorti du sein de 
l'auguste commission instituée par le garde des 
sceaux. Mais, d'après les « cahiers • des principales 
associations féministes, il est facile de s'en faire 
une idée. 

Un des principaux de^idera/ii du Féminisme, c'est 
celui qui vise 1' « incapacité « légale de la femme 
mariée. Cette incapacité cesse du moment que la 
femme devient veuve. Eh bienl cette disposition 
de la loi horripile les féministes. C'est pour eux 
une atteinte â la dignité de la femme. Je crois 
qu'ils s'échauffent \& bien mal à propos. La loi, 
puisqu'il fallait choisir entre les deux époux pour 
confier â l'un plutôt qu'à l'autre le droit de décider, 
a choisi l'époux. Il faut cependant, en cas de diver- 
gence, que l'un des deux l'emporte, que diable I Et 
il faut que même en cas de bonne intelligence une 
des deux volontés prédomine et endosse la respon- 
sabilité. C'est de bon sens. 11 faut que tout se ra- 
mène toujours à Vunité, autrement tout reste en 
l'air ou en suspens. 

A la mort de l'époux, la situation change et la 
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femme est promue au ranj de directrice, tutrice, de 
chef de famille enfin, quoi de plus normal ? Car, 
ou bien Tautorité n'existe pas, ou bien cite est uni- 
que. Deux époux ayant pareil droit â décider, ce 

serait l'anarchie. Ne fût-ce qu'à cause des enfants, 
il est nécessaire qu'une voix prépondérante dépar- 
tage les époux en désaccord. Peut-on remettre en 
question des données aussi évidentes ? Il n'y a là 
rien d'attentatoire à la dignité de l'épouse et de 
I la mère. Une convcnlion traditionnelle veut que, 

I dans la famille complète, ce soit au mari que le 

L pouvoir décisionnaire soit dévolu. Ou bien il faut 
renverser cette convention au profit de la femme, 
J^ comme !e veulent les féministes les plus hardis, ou 
bien il faut laisser les choses en l'état. Je dalle 
qu'on sorte de là. 

Gtynment peut-on envisager le « dualisme ■ con- 
jugal comme une solution.^ On sait ce que vaut le 
dualisme.,, en politique. Il n'y a qu'à songer à la 
Suède et à la Norvège, ou à l'Autriche et à la Hon- 
grie : bel idéal â substituer à l'autorité maritalel O 
piperie des mots! Ce sont ces mots «d'autorité 
I maritale i, de • puissance paternelle », qui en Im- 

posent auK femmes 1 Mais quelle réalité se cache 
là-dessous? Une réalité qui dégonfle d'une piqûre 
toutes ces outres gonflées de vent. La réalité, c'est 
que, dans les trois quarts et demi des ménages, 
l'homme, qui a bien assez d'autres affaires comme 
I ça sur les bras, se désintéresse entièrement de la 
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conduite du ménage et s*en repose sur sa femme. 
Prenez-moi tel personnage considérable, ministre, 
membre de l'Institut, ou général d'armée : c'est, 
chez lui, un très petit garçon à côté de sa femme. 
Il se fait une gloire ou il se fait un plaisir de lui 
Qbéir. çn tout. Il redoute son mécontentement 
comme- il ne ferait pas le mécontentement de ses 
advèrsâii^es, de ses collègues, de ses confrères... 
o.u de ses électeurs. C'est touchant de voir 
comme ces hommes célèbres ne sont le plus 
souvent 'rfen du tout à leur foyer et c'est curieux 
de voir comme Madame y trône, y règne, y gou- 
verne. Ah I la « puissance paternelle », parlons- 
en I Et l'omnipotence maternelle,qu'en faites-vous? 
La femme s'agite, et elle nous mène. 

Soit, mais qu'on ne prétende pas à transporter 
cette omnipotence dans la loi et à sanctionner par 
le droit la puissance de fait. 

Les femmes sont vraiment bien imprudentes. 
Elles vont nous forcer, par leur agitation inconsi- 
dérée, à regarder d'un peu plus près au petit « con- 
trat social » qui nous lie à elles dans le mariage. 
Cette nouvelle revision d'une cause depuis long- 
temps jugée va peut-être faire réfléchir bien 4es 
maris façonnés au joug par une tradition séculaire. 
Ils se rappelleront le trait spirituel dCi Gustave 
Larroumet : « La femme est un être charmant cjui 
voudrait avoir les avantages de tout et les incon- 
vénients de rien. » " ' ' ' ' '" ' " '' 
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Dans le camp féministe le Code civil esl l'objet 

d'une véritable exaspération. Laissez-moi vous 
exhiber deux échantillona de la t^randiloquente rhé- 
torique dont ces dames accablent les mânes de son 
auteur, Napoléon. (!) 

£< les hommes ont osé inscrire dans un Gode la sanction 
d'un pareil renversement de la loi morale ! Rome en eut Is 
honts. La France, sous les auspices de Napoléon [", en eut 
la triate gloire; elle osa écrire dans la loi : La femme doit 
obéissance & son mari. Ce qui veut dire : La raison doit 
être vaincue dans la femme, l'inatïnct de l'homme doit triom- 
pher, sa volonté doit être toute-puits an te, elle ne doit pas 
être entravée par la raison qui la gêne ; elle a pleine liberté, 
liberté sanctionnée par une loi, protégée par la force publique, 
autorisée par l'État. C'est la force brutale triomphante et la 
suppression des entraves que la sagesse pourrait lui opposer, 
c'est la licence légitimée, encouragée, sanctionnée et glori- 
fiée... {M- C. Renooz.) 

Même note dans le journal L'Enlente... et aussi 
même inexpérience du style véritablement oratoire, 
ou simplement du style : 



(I) J'accorde que celte antipathie in.stinctlve est fondée. 
Napoléon se montra constamment préoccupé de mater ta 
femme, en qui il Incarnait l'esprit de révolte. Ce qu'il appré- 
ciait chez elle, c'était surtout la soumiaslon. La femme, 
pensait-il, est faite pour obéir à l'homme, et l'homme pour 
obéir à la patrie. Voli'dans le Jadis de H. Frédéric Masson 
('2' série) le chapitre sur Napoléon et les Fe.mmeg (Ollen- 
dorlT, I9UI)}. Ce chapitre est d'un délicat morali.sie autant que 
d'un grand historien. 
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ivons Éié plus asservies après la Révolution qu'avant [ce n'est 
'as vrai : sous l'ancien régime un mari pouvait faire enfermer 
a femme dans un couvent, aujourd'hui il ne le peut plus], 
i le souffie de liberlë a passé au-dessus de nos Icles sans les 
atUindre (mal écrit), c'est que les idées généreuses proclamées 
en DOtre faveur à cette époque grandiose, et dont Cambacérès 
Condoccet furent les principaux interprètes (équivoque), 
•ent combattues, terrassées, réduites à mordre la poussière 
(sic) par le plus grand batailleur des temps modernes, en 
le plus grand contempteur de notre sexe, Na- 
poléon. (M— Oddo-Deflou.) 

Je pense que quiconque veut se faire embrigader 
dans le bataillon féministe doit avoir fait la preuve 
qu'il a tiorreur de la mesure et qu'il exècre les 
nuances. Ainsi je lis dans une brochure de l'auteur 
que je viens de citer en dernier lieu ce supplément 
au commentaire ci-dessus : 

Même en notre pays, où la condition de l'épouse est à peu 

prta la pire qui soit en Europe... on trouve au moins étrange 

législation qui attache pour ('sicy un seie une telle défaveur, 

la hippe de telles déchéances, que tome femme d'întel- 

Ugence, d'énergie et de caractère doit hésiter avant de s'y 

îngager. 

Transposons ce lyrisme sur le mode badin et 
.DOU5 dirons familièrement ; « Le mariage est une 
chose si sérieuse, que ce n'est pas trop de toute la 
vie pour y songer. ■ 

Va pour défaveur et déchéance I Ces exagérations 

sont si absurdes qu'il est permis de hausser les 

épaules. Mais la conclusion, M°" Deflou ne la tire 

pas. Je vais la tirer pour elle. Eh bien, si condition 

B qu'en Turquie il y a, si déchéance et défaveur 
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il y a, si une femme qui se respecte doit hésiter-d 
s'embarquer dans la galère du mariage, il ne res^ 
donc plus pour elle que le célibat ou • l'unian 
libre ». Et voilà les deux seules issues que M"' De- 
flou ouvre au désespoir des femmes. Or, que ^ 
dressera-t-il au bout Je ces deux issues ? Le maltlrt^ 
sianisme. Et, en effet, M°* Nelly Roussel y abouti! 
intrépidement. Témoin les conférences qu'elle fait, 
les articles qu'elle écrit, les brochures qu'elle ré- 
pand pour nous persuader que nous ne serons- 
heureux que quand le mondesera dépeuplé. 

De proche en proche, nous avons suivi toute la 
filière des excentricités féministes. Revenons d la 
question juridique et morale. Car ces deux aspects 
sont connexes. Tout ce qui louche à l'institution du 
mariage doit nous être sacré, car si le mariage est 
une institution humaine, il consacre un principe- 
divin ; l'amour. A quoi bon déconsidérer le ma- 
riage ? N'est-ce pas encore ce i^ue les hommes ont 
inventé de mieux pour diviniser la loi de l'instinct^ 
C'est l'indissolubilité de ce lien qui le rend sacrée 
Autrement l'instinct sexuel n'est pas plus intéres- 
sant que celui de boire et de manger. Peu importe, 
au fond, que son statut légal soit, comme toute 
œuvre humaine, imparfait. L'essentiel est qu'il ait 
été conçu de bonne foi. Les meilleures lois du 
monde n'amélioreront pas les mauvais ménages. 
> Que ceux que le mariage fait souffrir se fassent 
protéger par le Code {il les protège en effet), 
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consoler par TEvangile », disait ce Dumas fils qui 
est précisément Tinventeur du mot Féminisme. Les 
discussions sur le régime des biens et sur les para- 
phernaux, etc. ne commencent que lorsque Tamoilr 
s*est enfui. C*est quand il n'y a plus... d*amour au 
râtelier que les époux entrent en procès. « C'est 
seulement quand le bonheur a fait banqueroute 
que Ton songe à s'en prendre aux lois des déboires 
d'une vie manquée. » (Marc Hélys, Le Féminisme 
Suédois.) Or nulle loi ne pourra remédier à la mé- 
sintelligence des âmes et à la désunion des corps. 
Ce n'est donc pas le Code civil qui est fautif. Si 
vous vous aimez, tout ira bien, si vous ne vous 
aimez pas, tout ira mal. Le Code est tout ce qu'il 
peut être. 

Femmes, vous n'empêcherez jamais que l'homme 
que vous épousez ne soit, en général, plus âgé que 
vous (i), qu'il ait plus d'expérience de la vie, qu'il 
ait plus fréquenté le monde, traversé plus de mi- 
liei|id^u'il soit mieux aguerri et mieux fait pour 
l*act^. Et Vous iriez vous aliéner ce protecteur 
• tout trouvé ? Mais c^stfou ! 

Ne considérée pas ce que le mariage vous fait 



(1) A ce sujet, le « Groupe français d'études féministes », 
qui me paraît peu ferré sur la syntaxe, hasarde cette phrase 
énigmatique : « Bien que concernant les deux sexes, elle 
. (la loi du 9 mars 1891) s'applique plus souvent à la femme, 
qui est, d'après nos usages, ordinairement plus jeune que 
son mari. » 
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perdre d'une liberté dont sans lui vous seriez forll 
embarrassées. Considérez plutôt ce qu'il vous fait! 
gagner... si vous savez vous faire aimer. Laissez ' 
les féministes à leurs doléances hypocrites ; 
• l'aliénation » de votre liberté. Eh bien, et l'homme, i 
lui, est-ce qu'il ne l'aliène pas aussi, sa liberté, en | 
vous épousant ? Je crois même que vous reconnaî- 
trez qu'en bonne analyse les gains les plus forts, 
sont de votre côté. Les féministes, voyez-vous, 
nous jouent toujours plus ou moins la comédie dq 
Renard qui a eu la queue coupée. Ce sont, en géné- 
ral, des divorcées, de vieilles filles rances, plate! 
ou à moustaches, enfin des femmes déshéritées pat 
la nature et qui veulent, par jalousie, vous persua-j 
der que le bonheur, c'est d'être divorcée, célibft 
taire ou laide. 

Mais tournez-vous, de grâce, et l'on voua répondra 

Les féministes vous leurrent quand elles vous 
promettent qu'en vous « remuant s, vous conquer- 
rez « l'absolue disposition de votre personne » 
Cela ne serait possible que sous le régime peu.. 
enviable de » l'union libre ». On vous présente» 
donc comme un progrès une régression à l'état de 
promiscuité et de barbarie d'où vous ont tirées la 
civilisation et la religion. Ah I si les « princesses 
que trimballait avec lui le roi du Cambodge, noti 
ci-devant hôte, pouvaient parler I Si elles pouvaier 
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changer leur sort contre celui de ces Parisiennes 
qui les ont applaudies I 

Un mot sur la * recherche de la paternité », qui 
est aussi l'une des formes de l'opposition féministe. 

On sait que c'est A. Dumas fils qui, le premier, 
parla d'introduire dans le Code la recherche de la 
paternité. Sans avoir eu personnellement â se 
plaindre de ses parents > naturels •, il prit en main, 
cependant, la cause des enfants naturels. Mais 
M, Victorien Sardou, dans le discours qu'il pro- 
nonça à l'inauguration de la statue de Dumas (juin 
1906), ne craignit pas de dire qu'en cette affaire 
« son zèle entraine trop loin le généreux écrivain, 
lorsqu'il veut introduire dans le Gode la recherche 
de cette paternité pour l'enfant naturel, mesure 
très équitable en principe, mais, dans la pratique, 
exposée à tant de trahisons, embûches, erreurs et 
arbitraire, que le législateur découragé n'y voit 
qu'une solution possible ; c'est que la fille ne se 
laisse pas séduire*. Et M. Sardou ajoute que Dumas 
a complètement oublié que l'adultère féminin 
i peut attribuer â l'époux une paternité à laquelle il 
n'a aucun droit ». 

Laissons donc les choses comme elles sont et le 
Code comme il est. A « élargir le divorce », on 
n'aboutira qu'à encourager la légèreté avec la- 
quelle les jeunes gens contractent le plus solennel 
des engagements. La perspective d'un divorce aisé 
développera les germes de la mésintelligence con- 
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jugale. « C'e^t en conqaissiance dç c^use qi^e le lé- 
gislateur anglais a rendu le divorce inaccessible à 
la. majorité », dit fort bien M. Pierre de Goulçyain 
dans son Ile Inconnue (1906). L'institution de cettC; 
« Commission dadivorce » était de toutes les me- 
sures qu'un gouvernement pût prendre, la plus 
impolitiqtie. 



CHAPITRE III 



L'EDUCATION D'UNE 



FILLE DE FEMINISTE 



I 



Je sais bien qu'on n*est pas un grand homme 
pour avoir eu Testime de son concierge. Ne jamais 
découcher, payer régulièrement son terme, remplir 
ponctuellement ses devoirs de famille, de société 
ou de religion, cela mène tout autre part qu'à la 
gloire. 

Ceux qui préfèrent la pratique des obscures 
vertus, où ils trouvent d'ailleurs souvent le bon- 
heur, ce sont les esprits t bourgeois ». Ceux qui 
dédaignent la vie i rangée » et à qui l'imprévu est 
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nécessaire comme un stimulant d'activité, ce sont 
les < artistes >. 

Quand les bourgeois révent de sensations rares 
et fortes, ils manquent à leur destinée : de là les 
déclassés. Quand les artistes prétendent cumuler 
avec les exigences Je leur fantaisie !e {^enre de 
respectabilité que donnent les habitudes régulières, 
ils manquent â leur destinée et en même temps se 
rendent maltieureux. 

11 faut choisir (i) : ou la vie casanière avec la 
sécurité qui en est la compensation, ou la bohèma 
plus ou moins dorée, qui ne se concilie guère avec' 
les • plaisirs du foyer ». 

Les femmes artistes surtout doivent faire le sa- 
critice de la félicité intime et paisible. L'une des 
plus célèbres d'entre elles en a fait l'aveu retentis- 
sant : I La gloire des femmes est le deuil éclatant 
de leur bonheur. » ^M"" de Staël.) Nul plus que 
George Sand n'en a fait l'épreuve cruelle. 



(1) Dans une rcmariiuable étude sur M"* de LespInasM'i 
récommeiii publiée par la Revue de» Deux-Mondes (1" ao^' 
vembre îlMfâ), l'auteur, le marquis de Ségur, cite ces Ilgneï. 
de son héroïne : ■ J'en suis sûre : tout homme qui a da- 
taient, du génie, et qui est appelé à la gloire, ne doit paéii 
se marier. Le mariage es! un éteignoir de tout ce qui esti 
grand et qui peul avoir de l'éclat. Si l'on estasse» honnét» 
et assez sensible pour être un bon mari, on n'est plus que 
cela... D 11 y a tel homme que la nature a destiné à être 
grand, et iio.i pas à être heureux... Dlderal a dit que 1« 
nature, en formant un homme de génie, lut secoue le tlam- 
tieau sui' la tèle, en lui disant : ■ Sois grand el tois mal- 
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Je ne crois pas que ce soit là précisément ce que 
s'est proposé de montrer le plus récent biographe 
de la châtelaine de Nohant, dans son livre sur 
George Sand et sa fille (i). Tout de même, c'est 
la leçon qui ressort directement (et avec quelle 
force!) de son récit. Ainsi en arrive-t-il aux écri- 
vains qui font vraiment œuvre d'historiens. Le récit 
s'ordonne dans leur tête et sous leur plume, sans 
aucune préoccupation particulière de moralisalion. 
Puis, quand toutes les lignes du tableau sont bien 
à leur place sur le papier, il se trouve que cela 
forme, àl'insu peut-être du peintre, une illustration 
logique et saisissante de quelque vérité. D'ailleurs, 
peut-on bien raconter sans prouver? Or, i\i. Roche- 
blave raconte avec un art infini et 11 a à son service 
cette science des nuances et cette délicatesse de 
touche qui étaient hautement réclamées par l'étude 
de ces deux âmes de femmes, l'une supérieure, 
l'autre suggestive : George et Solange. Les mérites, 
de premier ordre, qui brillent dans cet ouvrage, 
sont d'ailleurs suffisamment attestés par sa « ge- 
nèse ■ : il a paru, avant de se concréter en volume, 
sous forme de livraisons dans la première de nos 
Revues littéraires, —Je ne la nomme pas, afin que 
quatre ou cinq Revues puissent se reconnaître sous 



(1) Ueurye Sand et sa (ille, d'après Leur corruspondance 
I Inédite, par Samuel Rocheblave. — Chez Calma nn-Lévy. 
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celtedôsignation. — Et c'est là, comme tout le 
blic éclairé le sait, la consécration d'an talent. 

Il semble donc que M. Rocheblave ait voulu! 
démontrer ceci : Le mariage est une mauvaise pré- 
face pour la vie d'artiste, voilà pour la mère, 
vie d'une artiste-mére est une mauvaise atmosphère 
d'éducation pour des enfants, voiiâ pour la fille. Le 
tempérament d'artiste prédispose ma! au « métier • 
d'épouse et de mère, voilà pour toutes les deux. De 
mère en fille, c'est alors le désordre, le désarroi 
moral, le vide du cœur, le malheur enfin qu'on se 
transmet. 

L'admirable sujet de sermon qu'une telle viel 
Mais, comme nous avons alTaire ici à un narrateur 
et non pas à un prédicateur, reprenons, en le résu- 
mant, son récit, et cherchons à en dégager la « mo- 
ralité» latente. Pour le dire sans ambages, exami- 
nons l'histoire de George Sand et de Solange 
Clésinger au point de vue du philosophe et du 
catholique. 



Il 



De la » révoltée romantique » Lélia, à ia « bonne 
dame de Nohant », il y a un scabreux entre-deux, 
qui fut l'époque de l'enfance et de l'adolescence de 
Solange. Les orageuses amours d'Elie et Lui, 
suite la liaison prolongée avec le valétudinaire 
Chopin, sans parler de tant d'autres i passades 
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Lels furent les tableaux peu édifiants qui litaicnt 
lofferts à la curiosité très éveillée de l'enfant. L'ins- 
I truction toute fâminine et moderne qu'avait reçue 
I George Sand, ne comportait pas le latin ; l'un des 
I plus beaux adages de la pensée antique fut donc 
I perdu pour elle, â savoir : • Maxima debetur puero 
] reverentia. • 

Solange était une fillette de trois ans quand sa 
I mère quitta son mari (i830, préludant par cette 
' séparation amiable â la séparation légale qui devait 
intervenir entre les époux quatre ans plus tard. 
George Sand était alors sans ressources; mais clic 
avait du talent et... l'amitié de Jules Rancleau pour 
faciliter ses débuts de femme de lettres. Installée, 
perchée plutôt dans un logis d'étudiant, au haut 
d'une maison du quai Saint-Michel, elle dut se con- 
tenter plus d'une lois d'une pitance de ■ vache en- 
ragée ■ â partager entre elle et sa fille. Heureuse- 
ment l'enfant était douée d'un tempérament robuste; 
les privations physiques n'altérèrent jamais sa 
santé. D'ailleurs, quand la détresse était trop grande 
au iogia, la mère, mettant son amour-propre de 
côté, envoyait la petite se refaire à Nohant, chez le 
père. Singulière situation : plaider en divorce 
contre un homme et en être réduite à se déclarer 
« contente • qu'il garde l'enfant avec lui! Ce 
• butor », â qui, au plus fort Je la bataille, l'adver- 
saire contiait le précieux butin de la guerre, n'était 
donc pas aussi noir qu'on le faisait! 
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L'existence accidentée que menait George Sand é 
Paris, l'espèce de garçonnière où elle habitait, et 
dont elle sortait effectivement habiHée en homme, 
l'indépendance de ses allures, l'étrangeté de son 
genre de vie, qui faisait de la nuit le jour et du jour 
la nuit, tout cela, on l'avouera, composait un milieu 
peu propice à une éducation de petite fille. Aussi 
verrons-nous Solatifje garder toute sa vie une em- 
preinte de masculisme et de • rastaquouérisme » 
Elle avait retenu toutes les excentricités maternelles 
sans les racheter par le génie. 

On se figure le sort de cette enfant abandonnée 
le plus souvent â elle-même, pendant que sa mère 
s'isolait pour travailler, ou plutôt pour dormir 
puisqu'elle travaillait la nuit, — ou sortait pour tes 
courses indispensables. Car la «domesticité «était, 
hélasl resiée à Nohant. On se représente ce que 
pouvait être cette éducation dont George Sand s 
cupait • tout en écrivant Indiana >, dit sans ironie 
M. Rocheblave. 

Les romans joueront un grand rôle dans la for- 
mation de l'esprit et du cœur de Solange. Dans 
quelques années, étant en pe'ision, la jeune lilte dé- 
vorera — en cachette, espérons-le— tous les romans 
écrits par sa mère et lui enverra ses impressions, 
ses critiques, ses admirations. Ainsi, en 1843, elle 
lit Mauprat et écrit à sa mère pour la féliciter de si 
bien savoir toucher la passion. Quant à Valenline, 
à Consuelo, sans parler des romans de Waller Scott, 
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ils y avaient tous déjà passé antérieurement. Au 
moins. M" de Sévigné avail-elle attendu d'être 
femme et mère pour se priser des imafiinatinns de 
ta Calprenède. Mais George Sand, elle, ne trouve 
rien â redire aux lectures de sa fille: l'orfèvre qu'elle 
était ne pouvait puére blâmer ce goût pour la joail- 
lerie, sinon le clinquant romantique. 

C'est donc plutôt le sens esthétique que le sens 
moral qui se trouvait être le « principe » d'une telle 
éducation. George Sand avait en cette matière des 
idées étranges. Elle ne croyait pas que la décence 
et la tenue fussent de rigueur cliez celui qui a la 
responsabilité d'une jeune âme à dirif;er. Elle pen- 
sait apparemment que la valeur personnelle de 
l'éducateur sauve tout. R!le se laissait donner cou- 
ramment des surnoms par ses enfants. Une fois, 
pendant des vacances, on la voit qui fume devant 
eux ■ son nargtiilé >. 

Ce n'est pas que j'y crois rtionnéteté tilesHée, 
mais enfin l'excès de familiarité a toujours passé 
pour contraire au respect. Parmi les nombreuses 
qualités que les enfants, même les plus disposés â 
à mal tourner, exigent impérieusement de leurs 
maîtres, la première est, sans contredit, l'exemple, 
le bon exemfle. Or Georpe Sand, qui avait plus 
de bonté et de patience qu'il n'en eût fallu pour 
faire une parfaite éducatrice, ignorait l'efficacité de 
l'exemple. Elle gâtait sa fllle comme â plaisir et 
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elle se flattait que, soit le bon naturel de l'enTant, 
soit l'affection et la supériorité intellectuelle de la 
mère, produiraient un heureux résultat, « L'exemple 
de Maurice, qui est devenu si doux, me rassure 
pour l'avenir », disait-elle. Illusion que les événe- 
ments devaient se charger de dissiper I mais aussi 
cette illusion trop complaisante nous empêche de 
nous apitoyer beaucoup sur le chagrin que le: 
frasques de Solange causaient â sa mère. Hâtons- 
nous de le dire, les plaintes de Georpre Sand ne 
s'épanchent jamais avec amertume; â leur ton de 
résif^nation, on voit que celle qui les formule ne 
se sentait pas elle-même la conscience A l'abri de 
tout reproche. « C'est ma faute, semble-t-eile se 
dire; je l'ai mal élevée. • 

La rupture retentissante entre ceux qu'on a appelés 
" les amants de Venise • coïncida exactement avec 
la rupture officielle entre George Sand et son mari. 
La ci-devant baronne Dudevant se brouillait si- 
multanément avec son amant et avec son mari 
(i835). Elle plaidait contre celui-ci et elle provo- 
quait chez celul-lâ les sanglots lyriques des Nuits. 
Solange, elle, avait sept ans, (c'est-â-dire l'âge où 
les enfants commencentà comprendre), quand cette 
atmosphère de divorce, succédant à une période 
d' « union libre », l'enveloppa. Tout se réunissait 
donc pour empêcher, dans cette âme d'enfant, l'é- 
veil de la conscience et du sens moral. Nulle lu- 
mière, nul appui. La mère se campait de plus en 
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plus dans son attitude de Frondeuse du qu'en dira- 
t-on. • Je suis la fille de mon père, s'écriait-elle avec 
bravade, je me moque des préjugés!» (i835.) La 
vie se présentait à Solange sous les dehors d'une 
bataille â livrer contre l'injustice humaine et d'ime 
revanche a prendre sur la tyrannie masculine. A 
ses yeux, la destinée de la femme se ramenait à une 
énergique protestation contre la « Loi de l'homme ». 
Toute sa vie reflétera ces impressions d'enfance 
dont sa mère était donc l'auteur responsable. Toute 
sa vie ne sera qu'une longue insurrection contre 
les convenances « bourgeoises « : un exemplaire 
achevé... disons d'incohérence, pour imiter la dis- 
crétion et la réserve de son spirituel biographe. 

Nous ne décrirons pas à notre tour les péripé- 
ties du procès en séparation Sand-Dudevant. Elles 
se déroulèrent suivant le protocole coutumier de 
ces tristes drames de famille; entraînant les contre- 
coups inévitables sur le sort des enfants. Tour à 
tour ceUx-ci étaient temporairement confiés à leur 
père et, tour â tour, George Sand était obligée de 
les défendre contre les < persécutions » de leur 
père. Tel esl le châtiment des femmes qui sortent 
de !a voie droite : un jour vient oii elles sont ame- 
nées à entamer dans le cœur de leurs enfants le 
rf spect pour le père, mais cette offensive se retourne 
inévitablement, tôt ou lard, contre elles-mêmes. Le 
respect pour les parents esl indivisible. Les relations 
de Solange avec George Sand seront toujours sur 
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le pied d'une camaraderie plus ou moins orageuse : 
il n'y aura jamais place dans ce sentiment équi- 
voque pour du respect. Le naufrage de son autorité 
morale entraîna pour la mère cette conséquence, et 
tout le prestige de son génie même ne put jamais 
suppléer cette lacune 

Au cours de l'hiver i837-i838, Chopin entre en 
scène dans l'existence de George Sand, et Solange, 
déjà très personnelle, de froncer le sourcil. Mais la 
irrande romancière n'aimait pas laisser sans emploi 
ses aspirations affectives. Solange dut se soumettre, 
ou plutôt se laisser mettre en pension. Cette cir- 
constance pouvait tourner à bien pour l'éducation 
de l'enfant. Mais ce serait mal connaître George 
Sand que de la croire, dans cette affaire du choix 
d'une pension, dominée exclusivement par l'intérêt 
de son enfant. Les vues systématiques de la « libre- 
penseuse ■ qu'elle était s'opposèrent à ce que de 
saintes religieuses portassent remède au mal qu'elle 
avait fait â son enfant, par inconscience. Un certain 
ménage Bascans lui parut mériter plutôt sa con- 
fiance que tous ces « comédiens sacrés > qui fana- 
tisent les petites filles. Surtout, leur donne-t-elle 
comme instruction expresse.qu'on ne me la 'pousse 
pas trop en dehors des voies de la philosophie et 
de la religion naturelle! » O profession de foi du 
Vicaire savoyard, que de sottises auront été com- 
mises sous ton invocation 1 «Commentez-lui, con- 
tinue George Sand, ces Evangiles si scandaleuse- 



L 



L'ÉDUCATION D'UNE FILLE DE FÉMINISTE 47 

ment altérés dans la traduction catholique, et si 

admirablement réhabilités dans le Livre de l'Hu- 
manité de Pierre Leroux. ■> 

Je ne veux pas médire de Pierre Leroux et j'avoue 
que j'ai peu lu cet auteur. Mais, à juger ce système 
d'éducation «humanitaire» aux fruits qu'il porta 
chez Solange, j'incline â lui préférer la «scanda- 
leuse » morale de l'Evangile. Si Pierre Leroux donc 
a inspiré les maximes suivantes de Solange: « Le 
devoir? un de ces grands mots vides de sens,.. La 
vertu? une fameuseduperie I >, tant pis pour Pierre 
Lerdux. Et cette définition, agréablement para- 
doxale, de la modestie : • La modestie est le doute 
de soi-même, la conscience de son impuissance 
morale; l'homme vraiment fort, ne doutant pas de 
lui-même, ne doit pas être modeste. ■ On dirait 
du Nietzsche. Si de telles lignes étaient tombées 
sous les yeux de quelque aspirant à la main de 
la « vierge forte i qu'était Solange, il y avait de 
quoi le faire réfléchir. Pourtant M"* Dudevant allait 
se marier. 

m 

.\ti moment de la jeter dans les bras d'un épou- 

seur (ce qui est une façon de parler, puisque c'est- 

I elle-même qui s'y jeta), il convient d'esquisser son 

1 portrait moral. 

I Voici donc les principaux linéaments de cette 



L 



48 AUTOUR DU FÉMINISME 

jeune personne que George Sand avait •< mise au 
monde, nourrie, pâtée, adorée, fouettée », et ce- 
pendant qu'elle disait ■ ne pas connaître du tout ». 
Ajoulons : qu'elle avait trop fidèlement marquée 
à l'empreinte maternelle. Mais il nous convient 
d'ordinaire de ne pas reconnaître chez les autres 
nos propres défauts, nos mauvais exemples, ou nos 
pernicieuses leçons. 

George Sand connaissait sa fille mieux qu'elle 
ne voulait bien le dire, car elle la surnommait 
plaisamment • ma toquée ». Toquée est l'équivalent 
amical de déséquilibrée et de détraquée : or c'est là 
Solange tout entière. Jamais femme n'afficha pour 
" l'esprit de suite ■ un plus parfait dédain. L'édu- 
cation qu'on lui avait donnée, ou qu'elle s'était faite, 
la prédisposait à ne consulter, comme principe de 
conduite, que la « folle du logis ». 

Cette incohérence de caractère est amplement 
attestée par l'histoire, très joliment contée par 
.M. Rocheblave, de ses essais littéraires. Solange, 
qui, elle aussi, * bâillait sa vie », s'avisa un beau 
jour que la littérature pourrait lui servir de remède 
contre cet ennui qui la minait. Peut-être quelque 
chose du talent maternel aurait-il passé en elle et 
pourrait-elle se faire de la production littéraire 
une douce rente, qui, à certain moment, lui eût 
été fort utile. Il est vrai que la fille de George 
Sand ne manquait pasd'esprii. Elle était née avec 
un tempérament d'artiste. Elle avait des qualités 
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brillantes et primesautières, par où elle était même 
supérieure à sa mère. Celles de ses lettres où elle 
raconte ses visites à Sainte-Beuve et«ù elle décrit 
l'intérieur de l'ermite du Montparnasse, sont pleines 
d'humour, de verve pittoresque et causticjue. H y a 
Jà un certain portrait d'Ernest Feydeau, l'un des 
familiers du critique, qui est digne de La Bruyère 
lui-même. Ailleurs, maudissant sa vie de fêtes, " de 
repas, de caquetase et d'éreintante owive/é », elle en 
fait un tableau qui est de grand style. 

Mais elle n'eut jamais la patience de rien ■ finir», 
à la réserve d'un roman, qu'elle jugea elle-même 
médiocre — car elle avait du goût — sitôt qu'elle le 
vit imprimé. Quant A son grand ouvrage sur son 
ancêtre, Maurice de Saxe, il eut le sort de la Pucelle 
et de la Franciade, pis encore, car 

Elle s'est au projet Blmplement arrêtée. 

Solange « s'emballait • pour une idée, jetait fié- 
vreusement quelques notes sur du papier, s'en- 
tourait de documents et de conseils; puis, pen- 
dant une année entière, on ne l'en tendait pi us parler 
de rien. ■■ Il y a des années où l'on n'est pas en 
train», comme le disait mélancoliquement son 
contemporain, Henri Murger. Bref, elle abandonna 
définitivement !a littérature, > res multi sudoris >, 
L sitôt que.grâce à d'heureuses spéculations sur des 
■ terrains, le besoin d'argent se fit moins sentir à 
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qu'un pis-aller. Elle y avait touché comme à tout, 
en enfant gâtée : 

Quod cupide peliil, malure pleiia reliquit. 

Avec un peu de la persévérance maternelle, peut- 
être eût-elle trouvé dans l'art le principe de cet 
équilibre moral qui la fuyait sans cesse... Mais les 
Solange sont comme les girouettes : elles ne se 
fijtent que quand elles se rouillent. 

Le Féminisme en eût fait une « cabotine •, si déjà 
la nature ne s'en était chargée. Elle nous donne 
donc l'impression d'une nature d'oiseau, avec cette 
agitation déconcertante qu. l'empêchait de tenir 
en place et de se fixer nulle part ou de se tenir 
à rien. Pourtant je vois George Sand la qualifier 
quelque part de f nature d'aigle >. Cette expres- 
sion doit s'entendre de ce qu'il y avait d'impé- 
tueux et de brusque dans les manières de Solange. 
t Tu as un bon cœur, mais beaucoup de violence 
dans le caractère », lui écrivait sa mère. Généra- 
lement, dans ces cas-lâ, les mots o bon cœur » 
sont le correctif que la politesse ajoute aux 
mots « mauvaise tête ». Toute la phrase était cal- 
culée pour faire passer le terme de ■ violence ■. 
George Sand souffrait de voir sa fille lui ressembler 
si peu quant A la bnnlé. En lui annonçant un jour 
qu'une de leurs domestiques allait se marier et 
que celle-ci attendait, pour célétrer la cérémonie 
que ( la petite • fut en vacances, * reste à savoir, 
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ajoute la mère, si tu lut sauras le moindre f^ré Je 
tant de dévouement et de bonté d'âme. • En 1843, 
— Solanpe ayant par conséquent quatorze ans — 
George Sand en est encore a altendre chez sa fille 
« l'éveil de la raison et de la bonlé ■. Solange était 
de ces enfants dont on dit qu'on ne sait comment 
les prendre : • une tieur sauvage, une plante épi- 
neuse de la forêt. • L'auteur charmant de la Mare ti» 
Diable avait ainsi à son service toutes sortes de 
comparaisons poétiques qui lui servaient â habiller 
des vérités déplaisantes et tristes. Quand l'indisci- 
plinable et < paresseuse » écolière arrivait A la 
maison, en vacances, ayant mis â quia tous ses 
maîtres et maîtresses, la mère, dès le second jour, 
lui demandait doucement: ■ Solan{^e, à quand la 
rentrée? * tellement la vie s'annonçait orageuse. 
Solange avait â peine accompli sa quatoritièmc 
année que déjà elle se révélait femme par l'oppo- 
sition de sa nature avec celle de sa mère. Il fallut 
compter avec elle comme avec une personne et dés 
lors éclate entre les deux femmes cette < mésintel- 
ligence -qui, plus ou moins sourde ou déclarée, 
fut nt»e des grandes tristesses de George Sand vieil- 
lissante. La mère gémissait de • l'humeur sauvage 
et 6ére ■ de sa fille, blâmait en elle un h tesoin de 
domioerles autres, une Jalousie folle et niaise *, 
une - coquetterie » qui rendait les exigences de 
Solange sur lechapilredelatoilettedifftciletacon- 
ciber arec un budget modeste. Il est vrai que 



i. 



52 AUTOUR DU rÉMINISME 

George Sand la parait elle-môme coi 
châsse, en artiste qui s'admire dans son œuvre, 
Solanpe, une fois devenue M"* Clésinger, et aux 
prises avec les plus grandes difficultés du problèi 
de la vie, reconnaîtra qu'elle avait été • élevée 
comme une princesse ». Ainsi la mère avait presque 
autant de reproches à se faire â elle-même qu'à sa 
fille. L'aveu en échappa à George Sand le jour où 
quelqu'un de son entourage (je ne suis pas autorisé 
â dire son nom) entendit sortir de ses lèvres cette 
phrase significative : « Solange est mon châtiment.. 
Si donc la fringante et piaffante Solange est de- 
venue une parfaite égoïste, la faute en remonte pour 
beaucoup à l'éducation qu'elle avait reçue. On a, en 
général, les enfants qu'on mérite. 



IV 

Reprenons la biographie de nos deux héroïnes. 
Solange n'eût plus été Solange, si l'affaire de son 
mariage s'était conclue tout uniment, tout bour- 
geoisement. En eflet, d'abord fiancée avec un jeune 
gentilhomme berrichon, que George Sand trouvait, 
pour sa part, * très beau », et qui était très épris, 
les fiançailles furent brusquement rompues au bout 
de quelques mois. Solange était tombée éperdu- 
ment amoureuse du portraitiste de sa mère. Ii 
sculpteur Clésinger, artiste estimable, mais dont 
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l'éducation laissait fort à désirer. Solange se plut A 
couronner la flamme du plébéien « de génie » et 
« remercia i l'homme du monde â qui elle s'était 
d'abord promise. Elle le « remercia ■ en se laissant 
ou en se faisant enlever par l'autre. Au moyen de ce 
scandale, elle levait les hésitations de George Sand 
et l'obligeait â accepter un grendre gueux au lieu 
d'un gendre posé et titré(i846). Le mariage eut lieu 
et la brouille entre la mère et la fille s'ensuivit. A 
cette époque se place la rupture avec Chopin qui, 
d'amant, avait passé au rôle de simple commensal, 
rupture exigée par Maurice. A la suite de ce renvoi, 
Chopin se révéla haineux et diffamateur : il était 
déjà marqué par la phtisie. Mais quelle situation 
pour une mère : avoir à rougir devant ses enfants! 
Envers Solange la tâche d'éducatrice que George 
Sand avaitâ remplir étaitioin d'être terminée. Mais 
jamais mère n'eut aussi peu de titres à conseiller la 
morale et à prêcher la pratique des vertes conju- 
gales. Solange ne devait trouver dans sa famille 
aucun souvenir ni aucun exemple propre à lui con- 
seiller la patience, si sa situation se gâtait. 

Elle ne tarda pas à se gâter. Dès le lendemain du 

mariage, le ménage Clésingrer fut « compromis par 

le manque d'ordre de la femme et les dettes du 

mari • (G. Sand). La dot étant dissipée, les époux 

I se découvrirent une grande incompatibilité d'hu- 

■ méur, phénomène psychologique qui se formule en 

I un proverbe d'accent vulgaire. D'un côté il y avait 
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une enfant^âlée, dépensière, fantasque, s'ennuyant 
de tout, et, de l'autre, un homme à peu près illettré, 
« intempérant, brutal, grossier» (Rocheblave) : le 
char si mal attelé ne pouvait faire autrement que 
de verser. Cet accident arriva en i85[; la fière So- 
lange, désillusionnée et ruinée, retomba à la charge 
de sa mère. Décidément, dans la lignée Sand, on 
n'avait pas la vocation du mariage. 

Ce qu'il y a peut-être de plus pénible encore que 
la dissolution d'une union régulière, ce sont les 
déhatsdont elle est d'ordinaire précédée. Rien ne 
manqua au divorce Sand-C!ésinger de ce qui pou- 
vait l'envenimer : récriminations sur l'argent eas- 
pillé, scènes violentes, entrecoupées de réconcilia- 
tions éphémères, efforts combinésde la grand'mère 
et de la mère pour ftter au père la possession de sa 
fille, car, pour compléter l'analogie avec l'histoire 
du mariage et du divorce Sand-Dudevant, il y avait 
une enfant, « témoin et souffre-douleur • de ces em- 
portements conjugaux (G. Sand). Ainsi, de mère en 
fille, l'histoire se recommençait, et George Sand 
n'avait pas su éviter à sa fille ses propres épreuves. 

Enfin, Solange fut délivréede ce Clésinger qu'elle 
avait autrefois > voulu » et obtenu en * franchis- 
sant les bornes de l'austère pudeur». La paix ne 
rentra pas cependant tout de suite dans ce cœur 
ulcéré. Selon la tendance qu'ont les malheureux â 
nier le bonheur, Solange déclarait alors : « Le cœur 
n'est bon qu'à faire souffrir... J'ai fait bravement 
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(elle veut dire : j'ai subi par nécessité) l'amputation 
du mien, et j'ai suicidé une â une mes espérances 
les plus chères... La consolation de la religion m'é- 
tant refusée, j'ai cherché à m'étourdir... Je m'aper- 
çois que le suicide est ma seule religion... (ig5i). . 
Mais, au fait, pourquoi < la consolation de la reli- 
gion » lui serait-eile « refusée • ? Qu'est-ce qui em- 
pêchait Solange de tâter de ce moyen? Il ne 
réussirait peut-être pas non plus, mais c'était tou- 
jours une expérience â tenter. L'expérience eut lieu, 
et Solange, qui faisait toutes choses théâtralement, 
voulut que sa première communion coïncidât avec 
le prononcé de son juf^ement de libération matri- 
moniale (décembre 1 854). Singulier amalgame d'une 
adhésion aux croyances catholiques avec le mépris 
du lien conjugal, noué et béni par la religion ca- 
tholique! Dans l'élan de sa première ferveur de 
néophyte, Solange décide que sa fille sera élevée 
chrétiennement et qu'elle entrera au Sacré-Cœur. 
George Sand — quanltini mulata! — approuve ce 
projet. On n'attend pour l'exécuter que le réta- 
blissement de la fillette, qui était alors gravement 
malade. Mais, hélas 1 l'enfant, qui devait être le gage 
de cette « réconciliation * de sa mère avec Dieu, 
meurt à quelques joursde là, le i3 janvier i855, et 
c'est ainsi que jamais Solange ne réussit à faire 

. asseoir la Religion à son triste foyer. 

■ Car, on le devine, sa « conversion ■ ne tint pas. 

I Fruit de la curiosité, du dépit, du désespoir, 
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elle ne survécut pas aux circonstances qui en 
avaient inspiré l'idée. Privée de son enfant, c'était 
la raison même de vivre, de bien vivre, que perdait 
Solange. Elle iît, dès lors, le plus fàcheu.\; usapede 
sa liberté reconquise. « S'étourdir » devint, comme 
ellevient de le dire, son unique objectif. Effleurons 
ces choses d'une main discrète et imitons la réserve 
du biographe, qui jette sur ces frasques de Solange 
un voile pudique. 

Geort;e Sand, elle aussi, feignait d'ignorer ces 
écarts, en mère prudente qui ne veut pas se • faire 
d'affaires • et aussi en femme avisée, qui comprend 
qu'elle s'est ôté le droit de «faire de la morale 
Mélancoliquement, elle constate sa déchéance du 
rôle de conseillère de vertu : • Tu m'as donné, dès le 
commencement de ta vie, le rôle de l'impuissance, 
la responsabilité sans l'autorité. • Phrase exacte au 
pronom près i Je me suis donné... serait plus juste. 

Cependant, Solange se jetait è corps perdu — 
c'est le cas de le dire — dans le • divertissement », 
Elle menait l'existence d'une o lionne ■, comme on 
disait alors. S'étant, comme on l'a vu, dégoûtée de 
la littérature, métier trop absorbant, elle ouvrit un 
salon du plus pur xvru" siècle, un salon genre 
Lespinasse, où l'arrière-petite-fille de Maurice de 
Saxe recevait des écrivains, des artistes, des jour- 
nalistes en vogue, se consolant ainsi de n'avoir été 
elle-même qu'une demi-romancière et qu'une demi- 
journaliste. De fréquents besoins d'argent la « lap- 
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prochaient » de sa mère, qui, elle-même, plaçait 
assez péniblement sa c copie » au soir d'une vie bien 
remplie. Ainsi George Sand entrait dans la vieil- 
lesse avec la perspective d'avoir à travailler plus 
que jamais pour suffire à tant de charges, sans que 
cette perspective sombre déterminât son égoïste 
fille à enrayer. 

Fort heureusement, l'héritage de sa grand'mère 
Dudevant mit définitivement Solange à Tabri du 
besoin. Elle put réaliser l'un de ses rêves : posséder 
une villa sur la Côte d'Azur et y collectionner des 
plantes rares. Même elle put, profitant de la plus- 
value des terrains, revendre ensuite cette villa et 
recueillir de beaux bénéfices. La « bohème » d'antan 
finissait en spéculatrice habile, et « l'artiste » en 
capitaliste. Mais elle gardait avec les années son 
caractère difficile. Aussi l'idée qu'elle eut de se 
bâtir une installation à Nohant, porte à porte avec 
sa mère, pour ainsi dire, n'eut-elle pas pour effet 
de mettre plus d'harmonie dans ses rapports avec 
George ni avec Maurice Sand. L'ibsénienne Solange 
n'avait pas les « vertus de famille ». Elle vieillit 
seule, ce qui est proprement le supplice d'une femme. 



CHAPITRE IV 



LE FEMINISME SUÉDOIS 



1 



Je proteste que je lis pour m'éclairer. Je ne 
ferme presque jamais un livre de littérature, d'his- 
toire ou de philosophie sans que mes idées en 
aient reçu quelque redressement ou quelque élar- 
gissement, à quoi je me prête avec docilité. Car 
j'ignore ce que c'est que de résister à une vérité et 
je rougirais de me raidir contre une évidence. 

Mais tout ce que je lis sur le Féminisme (et, tant 
livres que journaux ou revues, je me tiens au 
courant de tout ce qui se publie de notable sur 
cette question) ne fait que confirmer mes opinions 
antérieures. 



.insi, j'ai toujours soutenu que le Féminisme est 

mouvemenl anti-français, qu'il n'a aucune racine 
dans notre pays, qu'il n'y correspond à aucun 
besoin général, que c'est une importation exotique 
témoigne uniquement de notre engouement 
pour les modes étrantferes et qu'enfin il relève de 
l'excentricité et Je la mystification. Ces choses ne 
sauraient trop être répétées : le Féminisme fait 
tant de dupes! Il se prévaut de tant de réformes 
sociales qui tiennent uniquement au progrés huma- 
nitaire lui-même et auxquelles il n'a aucune part. 
Or voici un nouveau livre qui dépose dans ce 
sens avec force. C'est un terrible réquisitoire con- 
tre l'agitation féministe que A Travers le Féminisme 
Suédois de Marc Hélys (i). pseudonyme qui cache 
une personnalité féminine i,2). Je ne crois pas qu'il 
ait été rédigé dans ce dessein et à Dieu ne plaise que 
j'accuse l'auteur d'avoir sciemment trahi son parti 1 
Mais c'est le propre de ces causes équivoques que 
tout esprit clair qui s'y applique pour les démêler 
en fait, qu'il le veuille ou non, la réfutation. Or 
Marc Hélys est un de ces esprits clairs et droits. 
La netteté de sa pensée communique à son style 



{[) A Travers le Féminisme Suédois, par Marc Hélys, 
chez Pion (I906J, 1 volume de 300 pages illustré. 

(2) L'auteur s'est visiblement appliqué à Ja oather. -Mais 
si, par la correction et la lermeté de Boa stj'te, elle est 
homme, elle traliii son sexe par la délicatesse des senti' 
menta et la Un esse des idées. 
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fermeté et sûreté. C'est une heureuse surprise dç 
la part d'une féministe qu'un livre si bien écrit, 
plein d'une psychologie si déliée et si juste. 

Quelques-unes de ces danses suédoises ne remonlenl» 
dans leur forme actuelle, qu'au règne du malheureui Gus- 
tave m. Il avait été l'hôte et l'ami de Louis XVI et de Mai 
Antoineiie, N'a-i-il pai rapporté de Versailles la grflce de 
quelques-unes de ces figures ? Ainsi va le'train du mijudo. 
Les diplomatei s'agitent pour de grands desMtins, et de toute 
leur œuvre, aprit un siiete, il reste le goût d'une révérence 
Ht la tradition d'un avant-deux. {p. a5o.) 

N'est-ce pas que le trait est joliment lancé, avec 
une grâce et une légèreté toutes féminines? On 
croirait entendre M— du Deffand ou quelque au- 
tre de ces grandes dames du temps où Ton savait 
f causer » (i). 

Prenons donc en toute confiance ia femme de 
goût et de jugement qu'est Marc Hélys con- 
guide dans cette région lointaine où le Féminisme 
s'épanouit librement. Extrayons de son étude ce 
qui est documentaire et rapprochons-le de notre 
propre état social. C'esL d'ailleurs là l'utilité pra- 
tique que doit avoir pour nous toute inquisition de 
mœurs étrangères. En quoi celte mentalité suô- 



(I) Ce qui complète ta ressemtilance, c'est que HarO' 
Hâlys en prend parfois un peu & son aise avec rorthograpb«> 
traditionnelle. Klle Écrit dangeon (p. llij), innoiMtrica 
(p. 3U7j ; elle abuse du tour inverslf ; ' chaud était le sol 
doré et brùlatues les têtes n (p. 195). Muts dans l'ensemble 
ces taches saut presque iiiiperceplibles i tout autre œil 
qu'à celui d'un critique professionnel. 
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doise peut-elle se combiner avec la nôtre? N'en 
serait-il pas du Féminisme comme de tant d'autres 
choses, c'est-â-dire qu'il y a à en prendre et à en 
laisser? Bon (et encore 1) pour la Suède, serait-il 
également bon pour la France? Enfin le mot de 
Pascal ne trouve-t-il pas ici son application : « Vé- 
rité en deçà, erreur au delà ? » 



II 



La Suéde est une terre d'élection pour la germi- 
nation du Féminisme. Entre autres preuves dont 
fourmille le livre si instructif de Marc Hélys, je 
citerai d'abord ce trait qui me parait typique. Je le 
trouve à la page 96. L'auteur visite une crèche-école r 

Il y aviLl dans chaque lit un pokipun bien sage, dont les 
yeux ouverts regardaient dans le vague. Comme j'admirais 
une si précoce philosoptiie, qu Di'expliqua qu'ils atiandaient 
l'heure de crier. 

Après cela tout n'est-il pas dit vraiment el en 
faut-il davantage pour nous avertir que nous som- 
mes aux antipodes de la France et du tempérament 
français? Saurait-on rien indiquer qui caractérise 
mieux la placidité Scandinave? Ces bébés si par- 
faitement disciplinés dès le berceau seront peut- 
être un jour féministes, socialistes, anarchistes, il 
n'importe, lis n'y porteront jamais la turbulence et 
l'esprit frondeur des Français. Vous pouvez les 
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laisser faire : cela ne sortira jamais du domaine de 
l'expérience ■ en chambre • et ne mettra jamais en 
péril rien de vital dans la Constitution nationale. 
Le Féminisme germanique est aussi un peu comme 
cela: ce sont choses sans importance etque les gou- 
vernements peuvent dédaigner. En attendant, je 
livre ce détail des poupons • qui attendent l'heure 
de crier • aux méditations de M-' Motl-Weiss, l'in- 
telligente directrice de l'Ecole des Mères. Elle trou- 
vera que cette disposition admirable doit faciliter 
grandement la « puériculture • en Suède. Heurem 
les papas suédois, s'ils connaissaient leur bonheur I 
Si l'Amérique est le pays de la » vie intense », la 
Suède peut être surnommée le pays de la vie » phy- 
sique • par excellence. C'est la patrie de la gym- 
nastique • en chambre • et ce rapprochement que 
je n'ai pas cherché entre leur Féminisme et leyj 
gymnastique, mais qui est réel tout de même, doit 
être soigneusement retenu comme le caractère 
essentiel de différenciation avec ce qui se passe 
chez nous. Le Féminisme français descend volon- 
tiers dans la rue, le Féminisme suédois reste un 
sport d'intérieur. Le Féminisme français bat en 
brciche la famille, le Féminisme suédois expire au 
seuil de la demeure familiale et n'a accès que dans 
les > communs i de l'habitation. Mais n'anticipons 
pas sur les considérations que Marc Hélys nous 
présentera elle-même au sujet de la famille et de 
l'amour. 
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Donc le Féminisme de là-bas se propose avant toul 
la • culture physique », Il vise à « recréer la race ». 

Il est en harmonie d'ailleurs avec la structure 
anatomique de la partie féminine de cette race : 

Le corps de la Suédoise est d'une gueiriére plutAi que 
d'une femme. Les lignes en sont droites. Poini de courbes et 
peu de rondeurs. Nulle ondulaiion dans la démarche. * 
(p. i3t)... » L'idéal suédois de la beauté est réellement au- 
jourd'hui la forme visible de l'iddal féministe du rftle et de la 
mission de la femme, (p. i34.] 

J'entends bien. Seulement cet « idéal » rappelle 
singulièrement celui des Amazones des temps 
préhistoriques. Or l'Amazonisme fut bousculé par 
la civilisation comme un vestige de barbarie. Je 
pense que le rétablissement, sous une forme quel- 
conque, de l'Amazonisme, serait une régression et 
ne contenterait que les mSnes de ce vieux fou de 
Bachofen, le pontife du « Matriarcat • (i). 

Ce Féminisme Scandinave est donc, premier 
aspect, gymnaste et militaire. Mais en môme 
temps il est agricole, et c'est là son plus utile côté. 
Il rend à l'ajrriculture les bras qui, en Suède 
comme ailleurs, par l'extension du machinisme, 
commençaient â lui manquer. L'éclosion du Fémi- 
nisme fut, sous cette latitude, le signal d'un retour 
aux occupations de la terre. De ce Féminisme-là, 
j'en suis. Mais je remarque qu'il n'a plus de com- 



(1) Vofr <',i-a|>rcs le chiipili 
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mun que te nom avec le Féminisme français, dont 
les visées sont plutôt politiques qu'économiques. 

Les sociétés féminisles qui comballent (en Suide] Vt 
conlisme et la tuberculose om profita ds ce courant pour 
faire progresser l'iddedu « home pour chacun >. Elle* pous- 

des fabriques. Elles leur donnent l'exemple. De nombreuses 
femmes, veuves ou célibataires, se sont établies dans ta ban- 
lieue des grands centres. Elles y cultivent leurs jardins, les 
unes pour se reposer de leur travail habituel, les autres, poui 
y trouver des ressources. Elles se font délîbérÉment jardi- 
niires... On ma cité le cas d'une jeune orpheline riclie qui, 
après avoir achevé ses études et passé son baccalauréat, est 
entrée dans une école d'agriculture et vient d'acquéi 
propriété où elle s'est établie., (p. 1 16-9.) 

Sommes-nous assez loin de la France tout de 
même I Voyez-vous ça : une jeune Française, 1 
rictie, « passant son baccalauréat • pour se rendi 
plus difjne de présider auï travaux des ctiamps? 
Celles de chez nous qui passent leur baccalauréat, 
c'est que les lauriers de M"* l'avocate Jeanne 
Chauvin ou de M"' la doctoresse Gabrielle Roussel 
les empêchent de dormir. Mais remuer du fumier 
ou traire les vacties, allons donc I II n'y a 
conclusion rien, absolument rien, à inférer de ce 
F'éminisme-lâ à celui qui sévit en France. 

D'où une conséquence naturelle, mais très 
ressante. Rn même temps que le Féminisme suédois 
« poussait à la perfection l'éducation des sens 
développait chez ses adeptes !e sens du beau. Le Play 
et Ruskin réunis, économie et esthétique mêlées. 
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Le mouvement en faveur des industries rurales en Suède 
coïncida avec celui de Ruskin en Angleterre. C'est la réalisa- 
tion d'un commun idéal social et esthétique; rendre à la 
campagne ses habitants et les y retenir, combattre les pro- 
grès du machinisme, éveiller dans les âmes le besoin de la 
beauté et semer de la joie avec de l'art sur les choses. 

(p. 77-8.) 

.Le Féminisme aura donc bien mérité du « slôjd », 
ou ensemble des industries villageoises, et si le 
pavillon suédois de l'Exposition de 1900 sembla « la 
glorification du travail manuel », une part de cet 
hommage revient directement à la célèbre Union 
Frederika Bremer.]e constate pourtant qu'en Suède, 
sur cette terre bénie du Féminisme, il règne une 
grande inégalité dans les salaires masculins et 
féminins, et aussi que « l'excès de concurrence a 
eu pour résultat l'avilissement des salaires » 
(p. 297). Alors ? 

Mais Marc Hélys glisse rapidement sur cette 
remarque qui dérange la thèse du Féminisme envi- 
sagé comme une forme du progrès social. Elle se 
borne à affirmer que le Féminisme suédois n'arbore 
aucun emblème séditieux et que « la question fémi- 
nine s'y pose comme un problème social et écono- 
mique » (p. 24). En bonne avocate du Féminisme, 
elle le déleste habilement de tout ce qui pourrait 
lui donner le caractère d'une menace pour la paix 
sociale et le réduit à une doctrine toute utilitaire 
et pratique. Soit, mais alors, devant les médiocres 
résultats que le Féminisme, à ce titre inoffensif, 

4. 
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recueille, comment les énerpumènes du parti peu- 
vent-ils nous le présenter comme la panacée uni- 
verselle? Méditons celte déclaration : 

A première vue, on est choqué de voir que, par système 
ou par mode, une jeune tille quitte son foyer sans un besoin 
absolu, pour gagner au dehors un salaire insignifÎHnl i 
nu -ji francs par mois. Ce gain sufSt à peine i son enti 
personnel. En employant ion énergie et son temps à I 
rieur de la maison, elle apporterait, en travail et en éi 
mies effectuées, plus que l'équivalent de cette somme, 
marché du travail, moins encombré, serait plus accessible et 
plus.avaniageuK. Mois ces heures de bureau, très doucei 
(de m heures du matin i 4 heures), la libèrent de toute 
tribuiion aui travaux du ménafie. C'est la rançon di 
indépendance. Cela parait une faune compréhension de la 
question économique, (p. 398-g]. 

De l'aveu même de notre historiographe, la solU" 
tien du problème économique empruntée à la con-' 
currence féminine n'a donc fait que l'embrouiller. 
Ce n'est pas une issue qu'on a ouverte à l'activité 
féminine, c'est une impasse où on l'a enfermée. Ne 
multipliez pas les agents du travail, car il y en a 
déjà trop, mais créez des métiers nouveaux, si vous 
le pouvez, La concurrence de la femme fait abaisser 
le salaire de l'homme, de sorte que l'homme qui, 
jusqu'aux temps de l'éveil des ambitions fémi- 
nines, était le protecteur-né de la femme, est main- 
tenant moins capable, sinon moins désireux, de 
soutenir ce rôle. Bon gré mal pré, il partage soo 
gain avec la femme, mais aussi de plus en plus il 
la laisse ■ se débrouiller i toute seule. Le Fémi~ 
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m\me esl un appât offert à l'égoïsme masculin : creu- 
sez cetle sentence et vous /errez qu'elle n'est qu'en 
apparence paradoxale. Aussi le Féminisme est-il 
tout à la fois anti-chrétien, anti-français et immoral. 
C'est ce qui ressortira mieux encore, si, du point 
de vue purement économique, nous passons au 
point de vue religieux et philosophique. Ce sera la 
seconde partie de ce travail , 



Les « settlements > suédois nous montrent le 
Féminisme entreprenant méthodiquement la con- 
quête de la race. La coéducation des sexes est natu- 
rellement le principal point du programme fémi- 
niste. Grâce à la froideur du tempérament des peu- 
ples du Nord, cette expérience se poursuit sans 
entraîner jusqu'ici de grands inconvénients ([)• 
Lntre garçons et filles, entre jeunes gens et 
jeunes filles il existe une promiscuité toute amé- 



(!) Mais il n'en va pas de même clanK des pays plus méri- 
dionaux. Ainsi, sans descendre plun lias que la Suisse, la 
vertueuse Suisse, les Journaux des premiers jours de sep- 
tembre dernier nous ont appris qu'à Wiilisau (canton de 
Lnceme), cinquante entants ont été corrompus les uns par 
les autres, et sept jeunes lilles rendues enceintes. 

Sept jeunes filles dans un seul village : o'eût été de quoi 
rendre Jaloux le Minotaure de la fable ! 
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ricaine. Chose curieuse, on voit les chefs du parti 
ne pas séparer dans leurs revendications celles qui 
touchent à l'éducation de la jeunesse et celles qui 
concernent l'émancipation politique de la femme. 
Lisez le manifeste de M"' Whitiock, présidente de 
la Utrue pour le suffrage électoral des femmes, 
et voyez comment une bonne féministe embrasse 
en esprit toute l'existence humaine. 

Elle n de longs espoirs et du vasles pen.^eis. 

Puisque nous en sommes â cette question de la 
coéducation des sexes, est-il besoin de marquer 
avec insistance ce que là-dessus nous dicte l'exa- 
men comparatif des besoins des deux pays? Nul 
principe, je pense, n'est moins capable de pénéra- 
lisation que ce principe qui, chez nous, n'a guère 
survécu aux extravagances du Robin de Cempuis. 
Depuis lors i! a été jugé, c'est-à-dire abandonné. 
Les plus « osées » parmi les militantes du Fémi- 
nisme français sont les seules qui parlent de repren- 
dre ces « essais «.Tout récemment M"" G, Réval met- 
tait dans la bouche d'un personnage masculin de son 
dernier roman cette déclaration bonne à méditer : 
t Les femmes ne sont jamais nos camarades iLe 
Ruban de Vèmim i. Croyons-en l'auteur célèbre des 
Sévriennes .- la parfaite camaraderie entre hommes et 
femmes de France ne sera jamais qu'une chimère. 
Nul système d'éducation ne saurait donc, chez 
nous, être basé sur le mélange des sexes. Il n'y a 
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que des esprits très candides... ou très déver- 
gondés pour en juger autrement. 

Etudiez le Féminisme dans n'importe quel pays 
et vous apercevrez aussitôt une filière constante 
entre Féminisme, S ocialisme, Anarch ie. Ce sont 
là des traits généraux. Le Féminisme suédois se 
révèle, lui, un succédané du socialisme et du posi- 
tivisme. Marc Hélys n'hésite pas à assigner au 
mouvement féministe une grande influence sur 
révolution des doctrines positivistes dans le Nord. 
L'historien et le sociologue devront donc enregis- 
trer que le Féminisme est à l'opposite du spiritua- 
lisme. Aussi est-ce une des choses qui font que la 
France, race spiritualiste dans son ensemble, est 
si réfractaire au Féminisme et qu'elle n'y tient 
guère que comme à un thème inépuisable de quoli- 
bets. Blaguer des femmes laides à cheveux courts 
ou à lunettes qui vous prennent des airs d'apôtres 
est un de ces passe-temps auxquels nous renonce- 
rions le moins volontiers. Et il y a de quoi I la vie 
est si courte et la sottise si amusante... quand on 
n'en souffre pas I 

Une conséquence sociale du Féminisme à la- 
quelle je ne vois pas que la Suède, pour sa part, ait 
échappé, c'est la raréfaction du mariage. Féminisme 
et Célibat sont cousins germains. «Il y a, en Suède, 
plus de cent mille femmes non mariées et ayant 
besoin de gagner leur vie », dit Marc Hélys. Orsavez- 
vous que ce chiffre est considérable en raison du peu 
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la Physiologie. M. Mœbius, un savant anatomiste, 
s'est fait connaître par de nombreuses publica- 
tions médicales et sociologiques. En raison de sa 
compétence spéciale, il a traité la question â 
yrand renfort de rapprochements et d'aperçus 
scientifiques. 

Mais il quitte fréquemment ce domaine pour 
s'aventurer sur le terrain de la piiiiosoptiie et de la 
pédagogie usuelles. C'est là que nous nous ren- 
controns, lui et moi : on dirait vraiment que nous 
nous sommes concertés, ou, puisqu'il est le premier 
en date, que je l'ai... imité. Or, il y a quelques 
semaines seulement, j'ai appris l'existence de son 
ouvrage. Je la signale, à mon tour, aux lecteurs 
français, et je les invile â examiner avec moi ce 
phénomène assez curieux de « télépathie » litté- 
raire. Je signerais moi-même â peu près tout ce 
qu'écrit le docteur allemand, ayant dit presque 
exactement les mêmes choses, ainsi qu'on peut 
s'en assurer en se reportant au Mensonge du Fémi- 
nisme. 11 me semble pourtant qu'il a dépassé la 
mesure et qu'on ne trouve pas dans son travail ce 
qui caractérise notre race toutes les fois que nous 
entrons en rapport avec le sexe. 

Le bon docteur, homme â la franchise un peu 
rude, s'étonne d'avoir été si vivement pris à partie, 
lors des éditions antérieures de sa brochure, par 
les champions du Féminisme d'Outre- Rhin, Il 
se demande naïvement ce qu'il a fait à ces ■ M6- 
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nades » (i), à ces « Hyènes », pour être ainsi déchiré 
par elles. En effet, l'une d'elles ne se gêne pas pour 
lui dire : « Vous affirmez que la femme se surmène 
à étudier : vous mentez. » Simplement. Ce n'était 
pourtant pas bien méchant et c'était même une 
intention charitable que de protester contre le sur- 
menage. Une autre lui écrit pour lui apprendre que 
la barbe a été donnée à l'homme afin de « cacher 
sa laideur » et qu'il n'y a donc pas de quoi être 
bien glorieux de cet attribut de la toute-puissance. 
Que M. Mœbius se console de ces aménités : c'est 
la manière des femmes de discuter. J'en sais quel- 
que chose pour ma part et je pourrais lui produire 
un dossier tout aussi suggestif, coupures de jour- 
naux ou lettres anonymes, témoignant d'une « ros- 
serie » féminine qui ne m'a pas plus épargné que 
lui. La race des M™' Dacier n'est pas éteinte. Quand 
la femme supportera, sans s'emporter, la contra- 
diction, ce ne sera plus la femme. 

Notumque furens quid femina possit. 

Le livre de M. Mœbius est agréablement écrit, 
dans un style vif et alerte. Malheureusement il est, 



(l) a II doit y avoir des femmes comme il faut, en Suède, 
mais je pense que ces Méiiades ont formé une coterie pour 
me lapider de lettres d'injures... 

« Tout de même, je ne puis me reprocher que d'avoir en- 
core été trop modéré dans mes paroles 1 (p. 9). » 
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comme presque tout ce qui sort d'une plume alle- 
mande, farci de mots latins et de mots français tour 
à tour. Satura lanx. Je me suis toujours demandai 
■ pourquoi les Allemands s'arrêtaient en si beau che- 
min et pourquoi ils ne faisaient pas aussi entrer 
dans la trame de leurs phrases des héllénismes : la 
mixture serait complète. Des propositions de ce 
type ne sont pas rares dans le livre du D' Mcebius : 
« Man fragt sich dabei cui bono 7 » (On se demande 
là-dessus ; â quoi bon ? p. 5o). Ou encore : f die Fe- 
ministen de pur sang, » pour : <■ les vrais féministes ■ 
(i). Ce bariolage fait à l'œil un singulier effet et 
nuit grandement à l'unité d'impression. De sem- 
blables fautes de goût seraient taxées chez nous 
de pédanterie. Au contraire, chez nos voisins, 
elles ont bonne grâce parce qu'elles attestent de 
l'érudition. 

L'idée générale du petit livre du D' Mœbius est 
que la femme se conduit d'après l'instinct, ce qui 
la voue â une infériorité relative, et l'homme 
d'après l'intelligence, ce qui lui assure une supé- 
riorité incontestable. J'ai pris la peine d'en traduire 
de nombreux extraits en m'efforçant de les choisir 
typiques. Je les cite moins parce qu'ils corroborent 
la thèse que j'ai soutenue dans le Mensonge du Fé- 



(I) Précisément, il y avait un préfixe allcmar 
bien • autochtone ' pour dire la chose, c'él 
Slockfeministen. 
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minùme, que parce qu'ils me paraissent offrir un 
intérêt intrinsèque. 

Le travail du D' Mobius ne doit d'ailleurs presque 
rien à la France. Je ne lui ai vu citer qu'une seule 
source française, encore M"* Kœte Schirmaclier, 
une de nos agrégées et doctoresses es lettres, à qui 
il emprunte ce document (p. 82), est-elle autant 
Allemande (sinon plus) que Française, Enfin, le 
document en question n'a que peu de rapport â la 
question du Féminisme. 



Le Féminisme devant ta Science (1). 

L"nuteur de la Bible du Fémiaîime (die Bibel der Frauen 
bewegung) pon de ce principe que : cheî les animaux Is 
femelle se procure elle-même sa nourriture, Undis que dant 
l'espèce humuine c'est l'homme qui nourrit Ea femme [p. 5), 



Ne considérons que le corps et faisons abi 
tout ce qui est caractéristique du sexe : la femme 



(1) Pour moins éparpiller mes citations, j'ai cherché à en 
faire un classement rationnel, sans m'astreindre à suivre 
l'ordre des pages. Je rélablis d'ailleurs partout entre 
parenthèses la pagination du livre pour qu'on puisse les jf 
retrouver. Je clto d'après la septième édition, celle que j'ai 
sous les yeux. 



r 
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éire inierméiliaire entre l'eafant et l'homme. Elle en est ull 
aussi quani à l'esprit, du moins à maint point de vue (p. 14). 



A propos J'ur 

licher Typus). 

Il est donc dë[ 
lecluelle, des pa 



Rûdinger 
de • type analogue à l'animal • (thiersehn- 



miré que, en ce qui concerne la vie intel- 
i parties du cerveau d'une eitrëme importance, à 
rconvolutions du cerveau et les replis des tcnr 
bien développées que chez l'homme et que 1 



:e dès 1: 



(0. 



L'instinct rend la femme semblable é l'animal, dépen- 
danie, sûre d'elle-même et gaie. C'est à lui qu'elle doit st' 
force propre, c'est à lui qu'elle est redevable de ses a 
sëduisanis. A cette naiure d'animal se rattachent 
particularités féminines. D'abord le manque de jugement 
personnel. Ce qui passe pour vrai et pour bon, cela est pour 
bon. Elles sont énergiquement conserva- 
i nouveauté, à l'exception bien entendu 
leur confère un avantage pers 
t où l'homme aimé est intéressé. Depi 
lorial les animaux font tnuiours la même 
e, s'il n'y avait au monde que des femi 
serait demeuré dans son élal primitif. Tout 
de l'homme. C'est pourquoi la femmi 



les femmes 



chose, di 



(I) M. Mcehiua pourrait ajouter que la puissance de cer-, 
tains sens est moins tfrande chez la femme, par exemple , 
les sens de l'odorat et du goût. On ne voit pas de • dégus- 
tateurs n féminins. 

Item la femme se meut plus difficilement que l'homme : 
rien de plus disgracieux par exemple qu'une f emme gii^. 
court après un omnibus. * 
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attachée à lui comme un poids de plomb ; elle paralyse toute 
activité et toute innovation téméraire ; elle arrête aussi tout 
élan généreux, étant incapable de discerner le bien du mal et 
soumettant toute chose à la coutume et au « qu'en dira-t-on ? » 
simplement (p. 18). 



La femme doit non seulement engendrer les enfants, mais 
encore veiller sur eux, parce que, à rencontre des petits 
des animaux, ils ont, pendant de longues années, besoin 
d'aide. Ce besoin d'aide chez les enfants a pour conséquence 
inévitable une plus grande différence des sexes dans l'huma- 
nité que dans l'animalité (p. 23). 



La force de l'esprit, les vastes pensées, l'imagination, la 
curiosité scientifique ne feraient que donner à la femme l'in- 
quiétude et la détourneraient de sa vocation maternelle ; 
aussi la nature ne lui a-t-elle accordé de ces nobles aspira- 
tions qu'une faible dose... 

Voulons-nous une femme qui soit toute appliquée à sa 
fonction de mère, elle ne pourra pas posséder un cerveau 
viril... Quelqu'un a dit qu'on ne devait désirer de la femme 
que ceci : qu'elle soit « saine et sotte » (gesund und dumm). 
L'expression est grossière, mais ce paradoxe recouvre une 
vérité... Si la femme est ce à quoi la nature l'a destinée, 
qu'elle ne rivalise pas avec l'homme. Nos modernes toquées 
ne procréent pas de beaux enfants et sont de mauvaises 
mères... Lombroso, qui emprunte volontiers ses arguments 
au règne animal, établit que dans l'espèce animale l'intel- 
ligence est en raison inverse de la fécondité : les fourmis et 
les abeilles femelles n'acquièrent une intelligence supérieure 
qu'aux dépens de la puissance génératrice, alors que la reine 
des abeilles, qui est la seule capable de reproduire, est une 
créature parfaitement stupide (p. 24). 



Les médecins sont, en ceci, très avisés, qu'ils font tout ce 
qui dépend deux pour combattre les aspirations contre 
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narare du ■ Fémïoisroe >, et cela dans l'intérft du genre 
humain. Il «'agit ici de la santi du peuple, laquelle est mise 
en p^ril par la démence dei ■femmes modernes n. La Nature 
esl une personne sévère qui menace des peines les plus diirct 
ceux qui irans); ressent ses prescriptions. Elle a voulu que U 
femme fût mère et cite a bandé toutes les forces de celle-ci 
en vue de ce but (p. 3.S]. 



Pour le savant il n'est pas douteux qu'en général la gros. 
seur de la tête croît avec l'étendue de* facultés Jittellcc- 

luellea (p. 5o). 



De môme que les deux sexes ont les lobes du cerveati 
lemblablcs, ainsi ils ont manifesiemeni des qualités d'esprit 
communes : toute ta ditTdrence gtt dans le plus ou le moins 

(p.6o)(i). 



La femme vieil !il plus vile que l'homme. Réflexions 
sur les femmes âgées. 

La femme, plus précoce que l'homme, n'a guère, 
vanche, qu'une moyenne de trente aondes pendant lesquellet 
elle est complète,.. 

Je m'empresse de faire 1b part des exceptions 
vieilles femmes jouissent, jusque dans un nge avancé, à' 
extraordinaire fraîcheur. Mais celles-là composent la vieille 



(I) Ces argumenta pseuUo-phj'siologlques sont moins pro- 
liant» que ne le pense le docteur allemand. Ce aavi 
perd un peu trop de vue L'adage ; « Qui prouve trop 
prouve rien. » 



IL 
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garde, celte qui repousse le plus violent assaut de l'e 
quant au gioi de l'armée, il est déjà abattu (p. 3i). 



On HÎt quelle riche collection de railleries ou de réfleiions 
sarcastiques s'est amassée, depuis l'origine des temps, sur le 
compte lies pauvres vieilles femmes, sous la forme de vers, 
es locutions. Or il n'y a pas de fumée 



de proverbes 
sans feu... 

Si donc la 
des médisanc 



du peuple ne trouve à dire sur elles que 
t si le dicton ne leur laisse que de rares 
cheveux sur ta tête, leurs manières d'être personuelles doi- 
vent bien y êlre pour quelque chose. On leur reproche de la 
superstition, de la dureté de CiEur, de la puérilité surtout, 
une humeur acariâtre, le goût du bavardage et du commé- 
rage, tous défauts qui sont synonymes d'un affaiblissement 
des facultés intelleciuellea cl qui complètent précisément 
celte infériorité de l'esprit féminin. 11 n'est que juste d'ajouter 
que te suffrage universel aurait porté une sentence plus douce 
si les vieilJea femmes étaient moins laides. 



Suit un rapprochement, particulier â la langue 
allemande, entre les mots laid et haïssable (hasss- 
lich)(p. 32). 



u le bonheur d'entendre des < 

le peut se faire une idée de la longueur et 
). Le thème le plus insignîRant devient 
î innombrables... qui vous l'ont inévitable- 
meule qui tourne à vide (p. 33 et 34). 



La femme (une fois mariée) perd réeilemet 
capacités qu'elle ■ possédées antérieurement, 
la bonne volonté du monde, ne serait plus 
cuier ce qu'elle exécutait jadis. U ne peut y i 



^....-.^ 
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que sur cette question : ce déchet intellectuel trouve-t-il son 
explication exclusivement dans la perte de rczcitation qui, 
naguère, stimulait Tesprit ? 

De môme que s'évanouissent la beauté et les forces physi- 
ques, ainsi diminuent les facultés intellectuelles, et les fem- 
mes, suivant l'expression populaire, « s'abêtissent n (versim- 
peln) (p. 3o). 



Le Féminisme et l'avenir de la race. 

Bon ! les femmes se sont emparées de tous les métiers 
civils. Qu'arrivera-t-il ? C'est que le nombre des travailleurs 
sera doublé et le salaire du travail diminué. Première consé- 
quence assez fâcheuse déjà, mais qui ne serait qu'un petit 
mal à côté de ce qui va suivre. En effet, le nombre des nais- 
sances baissera énormément, parce que, de moins en moins, 
on contractera mariage, et que les unions seront encore 
moins fécondes. Actuellement, la plupart des filles se jettent 
dans le mariage, obéissant à la loi de l'instinct et désirant être 
assurées d'un soutien... Mais qu'elles puissent se tirer d'affaire 
sans l'homme et leur naïf égoiisme se tournera en un égo- 
lisme raffiné... Joint que la femme virile est bien moins sé- 
duisante que la femme naturelle. Quant à ce que les mariages 
seront moins féconds, cela va de soi : la femme nouvelle ne 
peut pas et ne veut pas enfanter beaucoup. Il y aura des 
ménages sans enfants, ou à un enfant ou à deux enfants. Si 
le nombre des enfants se multiplie, la femme sera amenée à 
sacrifier soit le bien-être de ses enfants à sa vocation, soit 
celle-ci à celui-là. En outre, comme on Ta vu plus haut, la 
qualité des enfants laissera à désirer, car les fruits des intel- 
l.;ctuelles (Oehirndamen) ne brillent pas par leur sève, et il 
y a pénurie de lait maternel... Un peuple de féministes est 
inférieur à ses voisins et ses restes iront aux autres nations 
plus saines (p. 3g). 



DE l'infériorité INTELLECTUELLE DE LA FEMME 9 5 

Ces jeunes filles qui ont jadis poussé le cri de guerre : 
Indépendance de la femme ! Liberté à l'égard de l'homme ! 
et qui se sont enrôlées sous la bannière de la nouvelle doc- 
trine, laissez-les seulement apprendre à connaître Tamour. 
Alors, en général, s'apaise tout ce fracas; Tamour subsiste 
seul, et les aspirations d'antan n'éveillent plus que le sourire. 
Viennent par surcroît les enfants, alors c'est la déroute com- 
plète de toutes les fadaises intellectuelles (p. 56). 



Cela est parfaitement exact et cela démontre que la soi- 
disant « culture ]> est meurtrière. Mais Oda (i) recommande 
de pratiquer ce qu'on appelle le malthusianisme. Car, s'il 
naît moins d'enfants, en revanche, au dire d'Oda, ils seront 
mieux élevés et mieux éduqués (p. 81). 



Supériorité intellectuelle de Vhomme. 

Même l'art culinaire et les soins à donner aux enfants ont 
été imaginés par des hommes, et ce sont des hommes qui 
découvrent les nouvelles recettes et les nouvelles modes. 
Tout ce que nous voyons autour de nous, tout ce qui meuble 
nos maisons, le moindre ustensile d'usage journalier, tout 
cela fut inventé par des hommes (p. 32). 



Il faut confesser que, dans l'état présent des choses, l'homme 
a plus d'habitude de l'observation que la femme, qu'il a moins 
de prévention, plus de logique, que son regard porte plus 
loin, et que la vie offre à sa faculté observatrice plus d'occa- 
sions (p. 47). 



(1) Oda Olberg, une féministe allemande à la Nelly 
Roussel. 



r 
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Dés qu'un homme entreprend un travail de femme, commÂ 
le métier de tailleur, de tisserand, de cuisinier, etc., il f^ 
de meilleure besogne que la femme (p, 30}, ^ 



Ravages causés par le Féminisme dans la pédi 
gogie et dans l'éducation. 

A cela quel remède ? D'abord renoncer ù lout ce qui Cft 
désavantageux pour la femme en tant que mère. En 
mière ligne, plaçons l'éducation (!ea fille*. On a cru 
merveille en fondant dirs Ecoles supérieures de filles, dan» 
lesquelles les élèves devaient recevoir une formation g±n6> 
raie. Il fut même question, récemmeni, de ' lycées de allés» 
dont le curé Hans)akob dit qu'ils seraient aussi inutiles qu*i^ 
goitre. Le mieux serait d'abatire les Ecoles supérieure!, loft 
tes ensemble et chacune séparément. Outre que les résultai 
qu'elles ont donnés sont à peu près nuls, leur pire effii, 
de rendre les jeunes iilles nerveuses et débiles. Elles appreq 
nent ce dont elles n'onl que fiiire, et au prix de migrainel 
quant à ce qui leur serait utile, elks ne l'apprennent poiq 
C'est une abomination de vuir combien de date* hisloriquâ 
de détails géographiques, de formules chimiques, etc., 
sont obligées d'entonner... Protégez la femme contre l' 
leeiualisme (p. 40 et 41). 



Il y en a qui se figurent qu'il suffirait de mieux insiruiP 
les filles et ii'ebatirc les barrières qu'opposent la coutume fl 
la loi, pour qu'aussitAt les facultés intellectuelles du tezi 
féminin ne fussent plus différentes de celles des hommes- 
Leur niontre-t-on une impossibilité qui empfche qtie b 
femme puisse remplir les fonctions que la nature a partagea 
eiitre les deux sexes, ils pensent qu'elle le pourrait né■t^ 
moins. A mon argument comme quoi le .«ULCès du Féminismi 
ferait baisser la natalité, on me répond que lu femme qvi. 
aura pu^sc pur les Ecoles supérieurci n'aura, il est vrai, qtu 
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De nos jours personne ne peut ignorer que l'éducaiion esi 
impuissante à créer les capacités, mais que toute éducation 
qui vise à être autre chose que l'eïciiaiion discrète du déve- 
loppement naturel et l'art d'éviter les accidents nuit plus 
qu'elle ne profite... 

Personne ne peut souhaiter plus ardemment que moi qu'il 
y ait beaucoup de nobles et intelligentes femmes ; seulement 
je ne vois pas que le nombre en soit accru par les féministes 
(p. 63). 



D'autres ont déjà et* frappés par ce fait que la capacité 
d'apprendre, qui est chez ta femme la faculté la plus déve- 
loppée, cesse relativement de bonne heure. Apporter k ce fait 
uue confirmation nouvelle est, sans doute, très difficile. Un 
trait remarquable en est l'augmentation progressive de la 
myopie inteliectuelle, La femme ne voit que ce qui la louche 
de près el apprécie cela au-de 
nomisiir un sou, elle perdra 
rattache à une appréciation r 



constances; les bagatelles prési 
le passé et l'avenir... Ce qui esi 
iîéà quelque niaiserie [p, 33). 



is de sa valeur... Pour éco- 
1 franc. Cette parcimonie se 
:iBgérée des plus petites cir- 



oublier à la 
important est lacrî- 



Une femme de la petite bourgeoisie sera biea avancée de 
■avoir plusieurs langues, de savoir peindre et de connaître 
l'histoire de l'art '. La possession et le maniement de sembla- 
bles aptitudes entraîneraient même à leur suite maints incon- 
vénienls (p. 64]. 

Eh bien! l'examen que subissent les femmes-professeurs est. 
soit dit sans hyperbole, un martyre ; et celles qui, grâce 1 



r 
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rifice d'une partLe de leur sanid, oui réussi à le passer, 
rrivent même pas à décrocher la timbale (p. 65). 



Une bonne insiruciion théorique (ce a'ost pas de celle dtâ' 
Ecoles supérieures que je parle), an enseignement pratiqM 
de ce qu'il convient à la femme de savoir, voilà ce que j 
souhaite de tout mon cœur aux jeunes filles, car tout cela m 
réalisable, sans compromettre l'intelligence ni la santë. Mai 
avec tout cela subsistera l'intériorité physinlogique de l'espri^ 
i;'est-à-dire la différence mise par la nature entre l'esprit d 
l'un et de l'autre seies (p. 80). 



Partout où les femmes se sont mis dans la téti; do panicipH 
aui bienfaits du haut enseignement, il n'y a qu'une vuii poai 
confesser qu'elles sont des écoliéres remarquables, et qu^ 
plus le maître est pauvre d'idées, plus il a coutume d'être si 
tisfait de l'ardeur de ses élèves, laquelle ardeur consiste sut 
tout â exercer la mémoire (p. so). 



Le manque J'iiiuginaiioii créatrice chez la femme: 
la littérature et les beaux-arts. 

Le jugement relativement favorable qu'on peut porter si 
la réL:epiivité féminine a, d'ailleurs, sa contre-partie dans la 
n de la stérilité imelleciuelle de la femme, (i) Mwt 



(1) Voici une pensée de Iléruull de Séi^helles qui c 
bore l'avis du D' Mœbiua : n I! faut distinguer avec soin le 
cerveau femelle du cerveau mâle. Le premier est une sorta 
de matrice, il reçoit et 11 rend, mais II ne produit pas. » 
(Hérault de Séchellca, Œuvres liUérairet, ëdit. Emile Dard,' 
chez Perrln, 1906). 



r 
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femme s'affirme-l-cUc comme bon élève, c'est qu'elle maoïe, 
à l'eiemple du maître, ta méthode qu'elle lient de lui. En 
revanche, tome invention, toute création de nouvelles mé- 
ibodea est véritablement interdite à la femme. Elle ne peut, 
pour ainsi dire, point passer maître, car le maître est celui 
qui trouve quelque chose. C'est la tactique favorite des hom- 
mes qui ont inspiré aux femmes leur désir d'émancipation 
d'affirmer qu'il n'a manqué aux femmes que l'exercice et 
l'occasion. Celles-ci seraient comme les nègres d'AFrique, les- 
quels ont été réduits en esclavage par des hommes aui mus- 
cles forla, et dont les facultés se seraient étiolées dans la 
servitude. A l'appui de ces assertions viennent les turlulaines 
darwiniennes, comme quoi l'atrophie du cerveau ainsi occa- 
Etonnée a'e&t transmise à elles par rhêrédité. 



La majorité des peintres-femmes est toute dénuée d'imagi- 
nation créatrice et ne s'élève pas au-dessus d'une technique 
moyenne : fleurs, natures mortes, portraits. Très rarement 
un véritable talent émerge à la surface de cette mer d'buile, 
et alors d'autres traits viennent signaler l'hermaphrodisme 
intellectuel. L'impuissance à concevoir, â combiner, c'est-à- 
dire !e manque j'imaginaiion esthétique, frappe de stérilité 
l'effort artistique de la femme (p. 3 1 et 21), 



A la vérité, il n'y a d' in surpassable que les actrices et les 
chômeuses. Mais que les femmes peintres, sculpteurs, savan- 
tes soient in surpassables, c'est ce qu'aucun homme de bon 
sens ne voudrait admettre. Reste donc la poésie ; encore les 
vraies poétesses sont-elles des oiseaux rares. Reste aussi le 
roman... Pourtant, si gracieuses que soient maintes compo- 
sitions féminines, c'est en vain qu'on y chercherait du neuf 
o( de l'original (p. 74). 



3- 
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La femme comme personne morale ; défauts de son 
caractère. 

La plupart des Temmes ont eiclusivemenc une morale d« 
scniimeni et une droiture inconscienie; la morale abstraite 
leur e.-t inaccessible el la réflexion ne sert qu'à les rendre 

Si la femme n'était pas rorporellemenl et intellectuellement 
faible, si les circonstances ne la tendaient pas en général* 
iQofTensive, le monde courrait un tr£s grand danger. Dans 
époques de troubles politiques on a appris à connaître i 
épouvante jusqu'où vont l'injustice et ta cruauté fémininea; 
on l'a vu aussi par les femmes qui, par malheur, sont parve- 
nues au pouvoir. Dans la vie de tous les jours elles ue ma- 
nifestent en général ces deui manières d'Sire que par la volu 
bililé de leur langue et par leur intempérance de style 
injures, calomnies, lettres anonymes. La langue est la dague 
de la femme, car sa faiblesse physique l'empêche de fairt 
coup de poing, et, comme sa faiblesse d'esprit la force A 
renoncer aux arguments, il ne lui reste à nous jeter à la téta 
que des volées de mots. Humeur querelleuse et bavardage 
ont été, de tout temps, comptés à l on droit comme les pre- 
miers traits du caractère féminin. Le commérage procure i 
la femme des jouissances infinies; c'est proprement le spori 
féminin. Ce phénomène s'explique assez bien si l'on son 
aux jeux d'entraînement des animaux. Le chat donne 
chasse à la balte et ainsi il l'entraine pour la chasse aux i 
ris; la femme aiguise sa langue pendant toute ta vie, pour 
être prête k la dispute (p. 19 et 10), 

L'esprit de ruse est fortifié par l'art de U dissimulation, 
cet art la femme est contrainte par son râle seiuei, e 
l'eierce d'instinct, et les perfectionnements qu'elle y apporte 
forment une partie essentielle de l'éducation féminine. Di 
muler, c'est-à-dire mentir, est l'arme naturelle et indispen- 
sable de la femme, celle à laquelle il lui est impossible de 
t (p. ï3). 
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Leur Irône se dresse au salon • la langue allemande man- 
que de ce terme ; peut éire pourrions-noui te représemet par 
le mot: bavardoir (Schwalzbude). 

Une société oisive se pourrit, et l'un des principaux signes 
de celte corruption se remarque à ceci qu'au lieu de la Mère 
c'est la Dame qui fait son entrée (jeu de mots intraduisible 
qui porte sur/aul : paresseux, et : pourri, comme plus haut 
sur hœstlich, laid et : haïssable] (p. 3? et 38). 



Le talent féminin par excellence, au s 
le talent du bavardage, ou, si ce mot si 
ment ï vos oreilles, le talent de la coiivi 



On vante l'esprit d'abnégation des femmes. Mais l'agneau, 
lui aussi, se laisse mener à l'abattoir : ira-ton appeler cela de 
l'abnégation ? Si l'on veut dire les choses comme elles sont, 
oui ne peut douter qu'en tout temps l'homme se aolt sacrifié 
plus que la femme (p. 70) (l). 

11 ne se passe pas de jour où le tribunal de Paris n'ait 1 
(uger quelque femme accusée d'avoir volé au Bon Marché, 
au Louvre ou au Printemps. 

Il me semble que le cas des grands magasins de nouveautés 
est un exemple très instructif et qui montre combien il faut 
prendre au sérieux l'infériorité physiologique de l'esprit de la 
femme (p. 85 et 89). 

Le Féminisme dans la famille; vocation de la 
femrhe. 

Soit, des entreprises • centrales • pourront se charger de 



(1) M. Fagiiet a écrit : » Le crime n'est pas fûniiiiin. » Je 
réponds ; Si ! l'empoisonnement est féminin. Item le vol est 
KminiD : voir ci-après. 



I02 AUTOUR DU FÉMINISME 

notre cuisine, de notre blanchissage, etc. (i), admettons éga- 
lement que la femme, allégée de ces soins, pourra se rendre 
ailleurs utile...; mais nous persistons à espérer que, même 
dans un avenir meilleur et lointain, la carrière d 
tern pour la femme sa grande vocation, et que SE 
ëventueile (selon le Féminisme) ne sera jamais ( 
.olre (p. 76). 

Les féminisles se laissent leurrer par leur 
l'émancipation : en voulant gagner la liberté A t 
aboutissent finalement à l'anarchie (p. ji). 



...Eiphquée ou 1 
femme reste toujours un malheur (p. ^6). 

Féminisme et Ibsénisme ; comment l'auteur est de- 
venu anliféministe. 

La genèse de mon antipathie contre In femme nouvelle s, 
c'est la véhémente colère qui m'empoigna quand je connus 
la Nora d'Ibsen. La conclusion de cette pièce, c'est que Nora, 
qui nou; a été dépeinte comme une petite dame assez sotte, 
finalement s'enfuit du logis conjugal, parce que son mari l'a 
traitée comme tjne poupée.., 

Ainsi des gens tenaient pour une héroine cette petite per- 
sonne dégénérée, détraquée, qui laisse ses enfants en plan, 
parce qu'elle s'imagine qu'il lui faudrait transformer son 
pitoyable Moi ! Mon sang ne fit qu'un tour ; plus je rêdéchis- 
sais à une telle conduite, plus elle me semblait abominable 



(1) On sait que chez nous M" Jeanne Schmahl et 
M" Jeanne Detlou, en meilleur style que M"' Schmahl (le 
Sexuslitme, par M- Deilou, chez Tallandier, l'J06) ont fait 
le même... rêve. La poésie du foyer, l'intimité de la famille, 
tout cela représente, pour nos fâminisCes, des préjugés 
bourgeois bons à détruire. 



u. 
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et contradictoire. Une femme, qui, par suite d'une passion 
sauvage, déserterait son devoir maternel, serait eicusabJe; 
mais une mère qui abandonne ses enfants parce que son 

à un autre point de vue, c'est une Folle (p. bi). 

Réponses à diverses objections ; l'auteur affirme son 
libéralisme. 

Je passe pour un ennemi des femmes. Pure absurdité ! En 
réalité je défends la cause du sexe contre ceux qui lui por-- 
tent dommage et je lutte contre le pâle Intellectualisme, con- 
tre le r.ibëralisme mal compris, qui aboutit au plus stérile 
égalïtarisme. Les vrais ennemis des femmes sont les a fémi- 
nistes >, ceux qui veulent ftter la diStirence entre les deux 
sexes. En les combattant, je ne combats pas contre les fem- 
mes, car, tandis que celles-ci se laissent séduire et s'enthou- 
siasment pour r « Eve nouvelle d, tout discernement, tout 
bon sens les abandonne; elles ne savent plus ce qu'elles 
font; aussi bien n'obtiendraieiit-elles aucun rcsullat, s'il n'y 
avait derrière elles des hommes qui leur soufflent ces pen- 
sées (p. 35). 



On me reproche que je n'ai pas tenu compte des saintes 
femmes, des bienfaitrices de la société, des bonnes princesses, 
des femmes de talent en tout genre. Me croit-on véritable- 
ment si dénué d'intelligence? Mais nous avons le travers de 
perdre de vue la règle à cause de l'exception. Se trouve-t-il 
sur une longue trajectoire quelques points lumineux çà et là, 
ils tirent à eux toute l'attention et font oublier les vastes 
espaces sombres. La constitution de la nation entière est une 
chose qui semble fort peu préoccuper la majorité des litté- 
rateurs. Ainsi l'on m'objecte qu'il y a beaucoup de vieilles 
femmes A l'esprit vif. J'en connais aussi bien que mes criti- 
ques. Mais allez dans la fouie, comparez l'homme de cin- 
quante ans avec la femme de cinquante ans, examinez, ne 
confondez pas li; souplesse de la langue et l'exagération de li 



pensée avec l'a 
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tivité de l'esprit, et alors voi 



Ceux-là qui disent que ma peinture ne vaut que pour !■< 
moyenne des femmes ont parfaitement raison. Mais, chera 
amis, [e n'ai jamaj* prétendu autre chose. Peut-on faire 
davantage dans une brochure ? Combien de pages ne : 
drait-il pas à un écrivain qui voudrait mentionner toutes le* 
exceptions (p. 60)? 



e pas que des réformes causées, soit par l'ar 
bitraire, soit par le cours naturel des choses, ne soient pos- 
sibles. La question est seulement de savoir quelle portée 
peuvent avoir ces réformes, et si les différences sensibles qui 
se remarquent entre les deux sexes au point de vue intellec- 
luel peuvent être modifiées par l'éducation, soit dans tes 
détails, sDÎi dans les choses essentielles (p. S). 



Par bonheui 
d'esprit. Mais, 

les sains restei 
â Paris ; sort-i 
la lion féminin 

(p. 55). ' 



ncore beaucoup de personnes sainei 
dans la société et dans la littéra 

idérablement d'agités, de malades 
: chez eux, occupés à leur tâche. C'est comm 
n dans la rue, on pourrait croire que la popu- 
lout entière consiste en femmes légères. Mais 
îsi, les femmes honnête* gardent la mai 



La vocation de la femme est la malerniié, et tout ce 
l'en détourne est absurde et mauvais. Le pire obstacle réside 
dans les nécessités de la vie, qui ajournent ou qui empêchent 
le mariage, qui forcent la femme à pourvoir elle-même à 1 
subsistance. Venir en aide aux filles et aux femmes oppi 
mées par ces nécessités, leur procurer les moyens de : 
ménager une existence conrenable, c'est li évidemment v 
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vccu des plus légitimes et nul homme nensé ne s'opposera a 
une semblable ■ ëmancEpation ■ (p. 37), 

Ces extraits suffisent à donner un aperçu des opi- 
nions du D' Mœbius en matière d' • émancipation 
féminine • (1). Je les trouve, pour ma part, savou- 
reux. J'ai pensé que le public français me permet- 
trait de me parer d'une autorité aussi imposante 
que celle du savant professeur de Leipzig. Je n'ai 
pu me tenir de dire tout haut ma surprise et ma 
joie de me trouver si parfaitement d'accord avec un 
homme grave et éminent. Je compte là-dessus pour 
faire excuser ce plaidoyer indirect pro domo med. 



(1) M. Mœbius n'avait rien dit du Féminisme élecloral el 
poIiUque. L'une de ses correspond. in tes s'est chargée de 
combler cette lacune : • Il nous faut, lui écrit-elle, des fem- 
mes auReichalag! > 



CHAPITRE VI 



LE DROIT DES FEMMES (D 



I 



Si j'étais quelque penseur notoire, et élaborateur 
de gros traités de « doctrine », je ne m'endormirais 
jamais sans pousser au ciel cette prière : «Mon 
Dieu, je me charge de mes compatriotes, mais pré- 
servez-moi, je vous en conjure, des traducteurs 
étrangers... et surtout des traductricesl » 

Effectivement, tout traducteur se comporte tou- 
jours plus ou moins à l'égard de son auteur comme 



(1) Le Droit de la Mère dans l'Antiquité^ préface de l'ou- 
vrage : das Mutterrecht de J.-J. Bachofen, trad. et publ. 
par les soins du « Groupe français d'études féministes ». 
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Brébeuf à Tégard de Lucain : il transforme les mon- 
ceaux de morts en « montagnes plaintives », il exa- 
gère, il force, il fausse, enfin il trahit. Traduttore, 
traditore, dit la sagesse des Italiens. 

Mais cette déformation n'est encore que le sort 
commun de Fauteur qui paie sa gloire. La disgrâce 
est au comble lorsque, à sa traduction, le traduc- 
teur coud une préface. C'est ce qui est arrivé au sa- 
vant Allemand, connu en son vivant sous le nom 
de J.-J. Bachofen. Il laissa un volumineux ouvrage, 
monument de sa carrière, intitulé : dos Mutterrechty 
titre dont le sens exact serait plutôt : Le Droit des 
Femmes ou Le Règne des Femmes j ou encore par 
dérivation latine : Le Matriarcat, ou enfin par déri- 
vation grecque, La Gynécocratie (grand in-quarto 
de 440 pages, édité à Stuttgart en 1861). 

Tout récemment un groupe féministe s'avisa 
d'exhumer de la poussière des bibliothèques alle- 
mandes où il dormait, le vénérable in-quarto et 
d'en traduire l'Introduction, qui forme à elle seule 
tout un petit livre. Le membre « rapporteur » du 
groupe ne se contenta pas de cette tâche sans gloire. 
Il rédigea une introduction de l'Introduction, c'est- 
à-dire qu'il repensa pour son propre compte toutes 
les idées de Bachofen, les enveloppa de commen- 
taires déclamatoires, les assaisonna d'interpréta- 
tions oatrancières, selon la tendance des femmes 
à propager une découverte qu'elles n'ont point faite, 
mais qui doit, d'après elles, changer la face du 
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monde. Pourtant, depuis plus de quarante ans que 
Bachofen a découvert son Matriarcat^ le monde 
continue à tourner sur le môme pivot et personne 
n'a tressailli à cette parole sensationnelle. N'im- 
porte, le < Groupe • a la foi et il est convaincu que 
de tous nos yeux de grosses écailles vont tomber, 
qu'une aube nouvelle se lève, et que 

Novut sœclorum nascitur ordo. 

Laissons-lui cette illusion qui ne fait de tort & 
personne, mais protestons contre la violence pos- 
thume faite au docte professeur, qui ne reconnaî- 
trait assurément pas sa pensée dans les arabesques 
dont sa préfacière française l'enguirlande. 

Grâce à cette maladroite préface, nous avons 
moins affaire à Lui qu'à Elle^ c'est-à-dire que M«n«X.., 
endosse une part de la responsabilité dont était 
jusqu'ici chargé Bachofen. Tant mieux pour lui et 
tant pis pour elle. Par comparaison, les théories de 
l'homme nous paraîtront beaucoup plus raison- 
nables que celles de la femme. Et cet épisode est 
en raccourci toute l'histoire des relations litté- 
raires entre hommes et femmes. Toujours on voit 
celles-ci se mettre à la suite des hommes qui 
pensent dans le sens des femmes et répéter, en 
l'amplifiant, la « bonne parole ». A cette besogne 
de grossissement se borne en général l'originalité 
féminine. Elles ne pensent pas par elles-mêmes, 
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elles redisent ce que d'autres ont pensé, mais elles 
le redisent sur un mode plus aigu, par le bénéfice 
d'un organe plus perçant. 



II 



Bachofen s'inscrit en faux contre ce qu'il appelle 
• la légende biblique et patriarcale ». Il s'attache à 
montrer — et avec quelle insistance, avec quelle 
amplification et quel délayageconfus, diffus, touffu! 
— que c'est ie contraire qui est le vrai. C'est-à- 
dire qu'à l'origine des sociétés, dans les temps pré- 
historiques, !a femme régnait. Qu'en sait-il? A beau 
mentir qui remonte si haut! Voyons, docte Alle- 
mand, si la femme avait commandé jadis au lieu 
et à la place de l'homme, eh bien... cela se saurait! 
Vous avez la prétention dénoua dire sous quel ré- 
gime social etdomestique vivaient nos ancêtres au 
temps où l'écriture n'était pas encore inventée? 
Philosopher sur la condition des femmes dans 1'/- 
iiade et dans l'Odyssée, passe encorel Précisément, 
il y a dans Homère un passageque vous vous gardez 
bien de citer parce qu'il ruinerait tout votre frêle 
édifice. C'est celui où l'on voit (au premier chant de 
l'Odyssée) Télémaque rappeler sa mère à l'obser- 
vation de la réseiTe imposée à son sexe et la recon- 
duire dans ses « appartements », pour que TalTaire 
se passe entre hommes. Et Pénélope se retire doci- 
lement, admirant en elle-même la » sagesse i de 



L 



son fils. Télémaque, fils d'ailleurs excellent, agit 
ainsi parce qu'il est â ce moment le chef de la 
ramille en raison Je l'absence du père. Et il ne 
souffre pas que la mère empiète sur les attribulions 
masculines. Est-ce assez décisif? 

Mais remonter plus haut el expliquer avec assu- 
rance comment les choses se passaient dans le ber- 
ceau même des races ar>'ennes, pressurer des textes 
parfois apocrj'phes, toujours obscurs, auxquels on 
fait dire ce qu'on veut, et établir Id-dessus toute 
cette vaste construction du Ma/riarcij/ où vous en- 
globez /ouïe l'humanité primitive, il fallait pour 
cela, intrépide Allemand, que vous fussiez de la race 
,de ces savants qui font un volumineux mémoire 
sur la question de savoir laquelle des deux mains 
Artaxerxés avait de plus longue que l'autrel 

Dans le système de Bachofen 1' » amazonisme » 
lient naturellement une grande place. Mais, d'a- 
bord, quelle part faut-il faire â la légende et quelle 
parti la réalité? Ensuite, comme il résulte for- 
mellement d'un texte attribué à Lysias (Or. fun. 
des alliés des CorinlhiensJ, ce type social reculaj 
devant le • patriarcat • partout où il se trouv»] 
en contact avec lui. C'était donc une forme irt/^'V 
ricure de société, qui, par une loi naturelle, 
subordonnait à une forme supérieure i t Elles ren-1 
contrèrent des hommes braves (les Grecs); ellesa 
prirent dès lors des âmes conformes â leur natureX 
et, recueillant une renommée inverse de la précéda 
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dente, elles furent jugées des femmes plutôt par 
l'épreuve des dangers qu'à cause de leur conforma- 
tion physique. » {^ 4) Il faut donc renoncer â nous 
présenter la Gynécocratie comme un progrès et 
l'Androcratie comme une régression. A moins que 
Bachofen, qui s'appelait aussi Jean-Jacques, et qui 
était aussi Suisse, ne croie devoir à son prénom 
et â sa nationalité de penser avec Rousseau que 
i'àge d'or doit être cherché à l'origine de l'humanité. 

La logique et le peu que nous savons de ces épo- 
ques reculées nous apprennent au contraire que, 
â l'origine de l'humanité, la femme n'est qu'une es- 
clave, une machine â perpétuer l'espèce, une chair à 
plaisir. Son importance s'est accrue avec la civili- 
sation et s'est décuplée avec le christianisme. Le 
progrès social se mesure, peut-on dire, â l'amélio- 
ration de la condition matérielle de la femme. Le 
« processus "de la civilisation s'est donc déroulé pré- 
cisément en sens inverse de celui que lui assigne 
Bachofen, La femme n'était rien, l'homme en a fait 
quelque chose : mise en goût, la femme veut être 
tout. 

Cette conception du matriarcat n'est, en somme, 
qu'une laborieuse fantaisie d'érudit et une fantas- 
magorie d'imagination qui ne pouvaitavoirde suc- 
cès qu'auprès de femmes peu instruites de l'histoire. 

Elle renferme, d'ailleurs, une contradiction fon- 
damentale. Bachofen explique très bien la nature 
de la femme et le caractère de sa prépondérance. 



L 



Mais il ne voit pas que, en raison même de cette 
excellence, il est inexplicable que la femme, ayant 
possédé la suprématie, l'ail enfin perdut:. Par quelles 
causes ce maltieur serait-il arrivé? Ces méchants 
hommes auraient-ils ourdi contre les femmes du 
temps quelque perfide conspiration, et ensuite abu- 
sant de leurs muscles brutaux..,? Mais alors, qu'il 
le dise. Jusqu'à nouvel ordre nous sommes fondés 
Â croire que Bachofen renverse les rapports naturels 
des choses, ce qui nous soulage la conscience. 

Ainsi la t légende biblique et patriarcale » n'est 
ni si ■ erronée > ni si « surannée ». Elle demeure Ift 
vérité historique. Les vastes « Prolégomènes i 
que l'Allemand a mis au début de sa compilation' 
forment une ■ Symbolique » qui n'a pas échappé auç 
défauts de la plupart des symboliques. Elle est con- 
jecturale plutôt qu'objective. Quelles données cet'' 
laines l'histoire a-t-elle sur les cités antédilu- 
viennes, sur les vieux cultes, orphiques ou autres? 
J'ai peur que le gros livre de Bachofen n'ait un ca 
ractère plus mystique que mythique. 

111 

Comme je l'ai dit plus haut, la préface du tradu< 
leur souligne et aggrave les hardiesses de la préfac 
de l'auteur. 

D'abord, elle a une allure » pugnace • qui doniu 
il est vrai, un cachet original à l'opuscule. Cetl 
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hnmeur agressive et batailleuse me plaît. L'auteur 
de cette « avant-préface i, appelle couramment 
l'homme : le mâle. Evidemment, par un certain côté, 
il est flatteur de se voir désigné ainsi quand on ap- 
partient au sexe fort. Le • mâle », cela sonne mieux 
que le : laid I Eh I eh I le métier de i mâle > a ses 
revenants-bons, savez-vous? Il y a de tels moments 
dans l'existence, même d'une austère féministe, où, 
quoique mâle, ou plutôt parce que mâle, l'homme... 
Mais M"' X... me ferait dire des bôtises. Pour en 
revenir aux choses sérieuses, je lui ferai humble- 
ment observer que, comme la réciproque n'est pas 
possible, il y aurait de sa part... loyauté à s'inter- 
dire ces appellations mal.., sonnantes. Que dirait- 
elle le jour où, étant tombée sur un homme mal... 
endurant, celui-ci lui riposterait parle moi-- femelle! 
précédé de quelque épithète mal... honnête? Elle ne 
trouverait personne pour la plaindre. Battons-nous, 
madame, à armes courtoises, et, si par malheur 
quelqu'un des adversaires devait s'oublier, au moins 
que ce ne soit pas la femme! Tenez, voilâencore un 
compliment qui sera mal interprété. Je connais des 
féministes si exaltées qu'elles ne me pardonneront 
pas d'avoir voulu réserver à l'homme un monopole 
quelconque, fût-ce celui de la grossièretél S'il est 
quelque jeune homme qui me lise et qui cherche 
encore sa voie, qu'il m'en croie et qu'il ne s'engage 
pas dans la littérature sociologique : c'est une 
carrière où il y a trop de horions â recevoir. Mon 



i 
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ami, casse des pierres sur la grand'roule plutftt que 
de rompre des lances avec des femmes! 

L'invraisemblance du système de Bachofen n'a 
nullement frappé noire préfacière. Loin delà, elle 
célèbre sur le mode lyrique • ce Christophe Colomb 
qui a découvert un nouveau monde •, ce Copernic 
qui nous a révélé de nouvelles étoiles, ce réformateur 
de la planète, ce demi-dieu qui mériterait des statues, 
• ce prophète, ce voyant, dont le regard d'aigle 
s'enfonça dans des profondeurs inexplorées 
dithyrambe, je vous dis. Moi, â la place de cette 
dame, j'aurais eu des doutes sur la qualité de mon 
grand homme. Mais, avez-vous remarqué? les fem- 
mes dont un savant, ou soi-disanl tel, flatte la ma- 
nie, ont lot fait de lui accorder du génie. Ces dames 
commencent par s'emballer, et elles raisonnent 
après, quelquefois. M"° X,.., selon la coutume de 
son sexe, n'a pas discuté les titres de Bachofen. 
Bachofen nous aime, Bachofen nous élève aux nues, 
c'est assez! Or, si elles ava'ent consulté quelque 
expert, elles auraient appris que rien n'est plus vain 
que la science de Bachofen et que rien n'est plus 
précipité que ses inductions. En tout cas, à la place 
de Bachofen, je me méfierais d'un enthousiasme si 
peu raisonné et je ne serais pas très fierdu suffrage 
d'ignorantes qui ne me donnent leur suffrage que 
par esprit de corps. Voyons, mesdames, étes-voua 
sûres, mais, là, bien sûres, que le Bàlois ne vous 
ait pas mystifiées? Avant de l'acclamer, avez-vous 
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fait la moindre enquête sur ses dires? Avouez que 
non. Avouez que si Bachofen avait soutenu la ttièse 
du Patriarcat au lieu de celle du Matriarcat, vous 
l'eussiez voué aux gémonies, simplement, et que, 
dans toute cette affaire, vous écoutez la passion 
bien plus que la raison. Bactiofen est un savant 
parce qu'il vous encense, il ne serait qu'un âne ou 
un goujat s'il vous eût dépréciées. Rien n'est co- 
mique comme le ton d'assurance de notre traduc- 
trice : » Ces notions complètement inconnues il y a 
un demi-siècle... » Ma parole, on dirait qu'elle a 
contrôlé toutes ces conclusions hasardeusesl On 
dirait qu'elle s'est fait elle-même une opinionl Ces 
dames jouent de la critique historique comme elles 
joueraient de l'éventail. Ainsi que le marquis de 
Molière, les femmes savent tout sans avoir rien ap- 
pris. C'est inouï I Ce ton trancliant appliqué à des 
matières difficiles sur lesquelles il faut foute une vie 
de labeur pour posséder quelques lumières! Ap- 
plaudir ou nier sans examen des résultats de ce 
genre est également déraisonnable. Dans les deux 
cas, • la sottise se fait voir là toute pure », pour 
emprunter le langage précisément de ce Molière à 
qui nous devons la comédie des Femmes Savantes. 
Je pose en fait que M""^ X... ne s'est pas livrée à 
la moindre investigation personnelle avant de dé- 
poser le vert laurier sur le front de son grand 
homme- Elle professe pour l'histoire le plus magni- 
fique dédain. Autrement irait-elle parler de • cet 
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esprit de réaction violente et de vengeance de l'an- 
tiquité classique contre le matriarcat antérieur»? 
Eh ! Madame, toute l'histoire ancienne dépose con- 
tre vous, puisqu'elle nous montre la femme dépos- 
sédant peu à peu l'homme de son prestige et de son 
omnipotence dans la plus virile et la plus puissante 
des cités anciennes, la cité romaine, et partageant 
enfin le trône des Césars! Et si je voulais rappeler 
le Bas-Empire, qui ne fut tas que parce qu'il mit la 
femme si haul, politiquement parlant ! Quand, donc, 
on vient nous dire, en manière de péroraison : « La 
société future sera rénovée par les femmes... Après 
tant de siècles d'un sommeil de mort, notre sexe 
verra, pour le bien universel, sa résurrection glo- 
rieuse ï, c'est à se demander si l'on rêve. Ainsi l'hu- 
manité s'est croisé les brasjusqu'icil Elle attendait 
Jean-Jacques BachofenI Rien n'avait été fait pour 
les femmes jusqu'à lui. Ni la « résurrection glo- 
rieuse » qui a régénéré le monde par la mère du 
Christ, ni l'émancipation de la femme qui s'en est 
suivie, ni la Chevalerie qui a épuré les mœurs et 
divinisé la femme, ni la littérature et les beaux-arts 
qui l'ont adoptée pour leur féconde inspiratrice, rien 
de tout cela n'existel Où donc M°" X..., qui s'en va 
claironnant les vertus du MuUerrecht, où donc 
.M"'X... a-t-elle appris l'histoire? 

La régénération du monde, selon M— X..., me 
cause de la méfiance. Elle met, en effet, le matriar- 
cat de l'avenir sur la même ligne que le collecti- 
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visme. CcBont pour elle deux formes indéniables 
du progrès, et qui feront de la société future un 
Eden. Bigrel moi qui justement vois dans l'avène- 
ment du collectivisme un recul I Moi qui juste- 
ment aime dans ta Révolution de 89 son affranchis- 
sement de l'individul Moi qui, A tort ou à raison, 
pense que le nivellement socialiste nous ramènerait 
en arrière, nous replongerait dans la barbarie des 
cités antiques où l'État était tout et le citoyen rien 1 
Si j'étais féministe, je ne serais pas fort aise qu'un 
des coryphées de mon parti se rattachât ainsi au 
socialisme et se compromît en telle compagnie I 
M~ X..., pendant que vous y êtes, pourquoi pas le 
communisme? Cela donnerait à la République que 
vous rêvez un air tout à fait platonicien. Heureuse- 
ment que je ne serai plus là pour jouir des félicités 
de ce régime socialo-communistel 

MaU, quand vona aveï fait ce charmant quoi qu'on die, 

a«ez-vou8 seulement pris garde, Madame, qu'il 
contenait une contradiction de principe? Vous 
écrivez en effet : « De môme que, d une certaine 
époque de notre existence transséculaire (Phila- 
minte eût aimé ce mof-lâ), la prépondérance du 
sexe masculin a pu (je ne sais pas si vous êtes 
comme moi. mais ce pu me parait dire plus de 
choses qu'il n'est gros ; c'est un aveui être la con- 
dition du progrés (mille grâcesll, ainsi, cette même 
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condition ne semble plus pouvoir se réaliser au- 
jourd'hui (diablel nous revoici mai dans nos affai- 
res) que par l'ascendance croissante du sexe fémi- 
nin. » Cela est vite dit, Madame, et j'admire votre 
assurance. Mais pourquoi, s'il vous plaît, les mêmes 
causes ne continueraient-elles pas â produire les 
mômes effets? 

De votre propre aveu la société devient tous les 
jours plus habitable pour vous, grâce à nous. Eh 
bienl mais, puisque ce régime du Patriarcal a fait 
ses preuves, puisqu'il vous donne toute garantie, 
est-il désirable que cela change? J'ai peur qu'une 
certaine « humeur inquiète », commune à vous et à 
la... pigeonne du fabuliste, ne vous égare. Croyez- 
moi, gardons les institutions que nous avons, 
quand, à l'usage, elles se sont révélées passables, 

El craignons de tout perdre en voulant loul gagner. 

Mais admirez avec moi la malice du • mâle » que 
nous révèle M-' X..., insoucieuse, comme j'ai dit, 
de l'histoire. Cette malice a des raffinements inouïs. 
Ainsi connaissez-vous la cause, la cause vraie (et 
ignorée jusqu'à M"" X...) de la destruction de la 
bibliothèque d'Alexandrie? Je vous le donne en 
mille. Eh bienl c'est — ne riez pas — « le désir du 
Patriarcat d'abolir le souvenir du règne du Ma- 
triarcat, qui avait fleuri principalement en Egypte. » 
(p. 26). Oui, les hommes autrefois étaient si mô- 
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chants et ai jaloux, qu'ils n'ont pas hésité à brûler 
tant de trésors littéraires qui avaient le tort d'ap- 
prendre â la postérité que les homines n'avaient 
pas toujours tenu le sceptre. Fut-ce lâche, tout de 
môme, oh I que lâche I 

Et voilà juHlement comme on Écrit l'hiBloirc! 

Mais M" X... est là, qui veille et qui rétablit les 
faits. Ohl c'est une terrible justicière, que M"' X...I 

Je nous plains do tomber dans ses maina redoutables. 

Heureusement que ses mains trahissent une pré- 
cipitation nerveuse qui ôte parfois aux traits qu'elle 
lance de la justesse. * Tout le monde connaît, par 
exemple, la curieuse cérémonie appelée couvade. 
Dès qu'une femme a accouché, vite elle se lève et 
vaque aux soins du ménage. Pendant ce temps, le 
mari se met au lit, pousse de grands cris, reçoit les 
visites et les soins des voisines. Signalée par Stra- 
bon chez les Ibères, par Apollonius, Diodore et 
Plutarque... Qu'est-ce à dire? Que l'homme comprit 
si bien la force du lien intime, origine de la puis- 
sance maternelle, qui rattache la mère à l'enfant, 
qu'un simulacre d'accouchement lui parut néces- 
saire pour iégi7i)ner les droits qu'il prétendait usur- 
Lper. La puissance paternelle naquit d'une comédie et 
d'un mensonge. > (p. 3i-32.) 



120 AUTOUR DU FÉMINISME 

Toujours ces gros mots et ces grands mots ! Eh 1 
non, Madame, cela prouve seulement que chez les 
barbares de l'antiquité et des temps modernes, on 
attribuait plus d'importance â la vie de l'homme 
qu'à celle de la femme et l'on croyait que l'homme 
jouait un plus grand rôle en engendrant que la 
femme en concevant. 11 n'y a pas autre chose. 

Toutes les conclusions que l'intrépide M°"X... tire 
ainsi de faits qu'elle ne se donne-pas la peine d'ap- 
profondir, pourraient se retourner contre sa thèse. 
Amie qu'elle est des antithèses, même de celles qui 
ne sont que de « fausses fenêtres pour la symétrie », 
elle hasarde plus loin celle-ci: « La devise masculine 
continue d'être : Guerre et Luxure; la devise fémi- 
nine : Continence et Paix, i (p. 38.) 

Etes-vous bien sûre. Madame, que toutes les fem- 
mes sont chastes, que toutes les femmes sont hon- 
nêtes, que toutes les femmes sont douces et 
tendres? N'avez-vous point entendu parler d'une 
certaine disposition physiologique qui en incite 
plus d'une é !a bagatelle et qui s'appelle Vkyslérie? 
Si M"' X... n'a aucune illusion • sur ce quis'appelle 
homme», en revanche elle en a d'étranges sur les 
femmes. M"' X... est une idéaliste que je respecte 
infiniment, mais ce n'est pas elle qui me réconci- 
liera avec le vole des femmes. Pour Dieu, que de 
telles • abstracteuses de quintessence ' restent â 
jamais dans le gynécée et qu'aucune parcelle de la 
puissance publique ne tombe jamais en leurs 
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mains 1 Elle nous feraient regretter les temps de 
Lycurgue ou ceux des Douze Tablesl 

Laissons-la à ses convictions fausses mais tou- 
chantes. Saluons celte admiratrice du Matriarcat, 
qui envisage sous ce nom baroque une ère nouvelle 
et radieuse. Déjà ■ cette félicité la fait pleurer de 
tendresse ». Ne sourions pas du singulier mélange 
que font la - science » et l'imagination dans ce cer- 
veau. C'est la Pauline, c'est l'Ange du Féminisme. 

Je vois, Je sais, ]e croia, Je suis dâsabusde l 

D'ailleurs — et cette candeur me désarme — elle 
espère bien que « des fouilles adroitement prati- 
quées, tendront à confirmer ce point de vue • 
(sic, p. 40). I Adroitement pratiquées ", voyez-vous 
ça? Des fouilles qui rendront justement les docu- 
ments dont on a besoini C'est ainsi que cela se passe 
dans la Grammaire de Labiche. Il y a encore l'in- 
dustrie des fausses tiares. Enfin la restauration du 
Matriarcat nous promet de l'agrément. 

IV 

Ne quittons pas le docte Bachofen et sa chaleu- 
reuse interprète sans philosopher un peu sur ce 
< droit des femmes » dont ils se sont faits les cham- 
pions. 

Précisément, la question vient d'être de r 



AUTOUR DU FÉMINISME 



Vftnrfir.i. ' 



remise et avec fracas sur le lapis. Les * revendica- 
Irices > ne sont pas seulement véhémentes, elles 
sont encore assez habiles juristes poursavoir qu'il 
faut interrompre la prescription. 

Ce qu'elles n'ont pas voulu laisser prescrire, c'est 
leur « droit au vote • (i). A l'occasion du n;nou- 
vellement de la Chambre (6 mai 1906), ces dames 
ont fait une petite agitation parisienne. Sur nos 
murs s'est étalée, sur des placards ambulants a été 
promenée cette inscription : • Les femmes paient 
l'impôt, donc elles doivent le voter. Le suffrage 
universel en vigTieur n'est qu'un suffrage uni- 
sexuel' (2). L'ombre de Bachofen a dû tressaillir 
d'aise dans sa tombe : l'heure de la revanche allait 
peut-être sonner et le Matriarcat renaître de ses 
ruines. 

Hélas I la tentative échoua devant l'indifférence 
ironique de la foule. Coup d'Etat manqué. A refaire. 
J'ai traité ailleurs la question de principe qui est 
soulevée par celte prétention féminine, je n'y re- 
viendrai pas. Je ne veux, pour aujourd'hui, que faire 
quelques réilexions en marge du AiuHerrec/);. 

Les tentatives de ce genre sont vouées â l'insuc- 
cès, en Trance du moins, parceque chez nouK, plus 



(1; Voir l'hlstoriqueet la théorie de cette question dans 
mon Mentonge du Féminitme. 

(!) Kn Angleterre, cette catégorie d'à t;i latrie es a pri» le 
nom de » sulTragettes «, 
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que partout ailleurs, le Féminisme ne rime à rien. 
Une société où une M""" Curie, qui est Russe 
de naissance, a pu de plain-pied être promue au lieu 
et place de son mari, dans une chaire de l'enseigne- 
ment supérieur, faire partie enfin des professeurs 
de la Sorbonne, une telle société ne saurait être 
accusée de dureté ou d'injustice envers les femmes. 
Pour M"' Curie, le > patriarcat " français (comme 
s'exprimerait Bachofen) a créé, et spontancmeni, un 
précédent inoui. La bénéficiaire d'une telle faveur 
en était d'ailleurs parfaitement digne. Mais au 
moins que les • ligueuses « reconnaissent qu'avec 
leur « tumulte » et leur levée de boucliers, elles se 
trompent de pays et d'époque. Leur agitation 
brouillonne doit céder à l'action prudente d'un lé- 
gislateur généreux. Plus un peuple est guerrier, 
plus il se montre chevaleresque. Gardez donc 
les séditions féministes pour les nations ensevelies 
dans la torpeur et la routine. Puisque en France, 
tout se fait pour les femmes, rien ne doit se faire par 
les femmes. U arrive souvent qu'on fait mieux ses 
affaires par mandataire que par soi-même. C'est ici 
le cas : que les femmes nous donnent procuration 
d'agir au mieux de leurs intérêts — qui sont aussi 
les nôtres — et nous ne faillirons pas à ce devoir. 
Qu'elles s'en reposent sur nous... et nous épargnent 
leurs jérémiades. 

Car si vous ne régnez, voua voua plaignez toujours ! 
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Je lisais, il y a quelque temps, un article dans 
Le Mercure de France (i3 avril 1906) où j'avais le 
plaisir de relrouver des idûes qui me sont chères. 
Je vous demande la permission de mettre sous vos 

yeux des lignes qui viennent si bien à l'appui de ma 
thèse : « Aujourd'hui les jeunes gens hésitent A 
épouser des jeunes filles qu'ils pressentent vaines, 
oisives et dépensières. Le jour où les jeunes filles 
s'occuperont à autre chose qu'à faire des visites, il 
n'en sera plus de môme. Quant à croire qu'on arri- 
vera à quelque chose « en s'enf^ageant dans le sen- 
tier de la guerre ■, c'est s'exposer â de grandes dé- 
ceptions; les femmes qui battent leurs maris ont 
chance de recevoir, A la fin, une bonne trempée, et 
celles qui sont à cheval sur la règle font le succès 
des irrégulières : l'homme ne quitte son foyer que 
quand on le lui rend odieux. I! est même consolant 
de voir qu'en dépit de tout, l'homme fait en somme 
les lois pour la femme. La monogamie notamment 
n'est pas de notre intérêt, et l'on plaint les pauvres 
sottes qui demandent le divorce facile et l'union 
libre. » Ainsi, et je n'aurais pas osé le dire moi- 
même, mais je le pensais, quand nous résistons à 
certains empiétements féminins, à certaines deman- 
des inconsidérées, nous faisons abstraction de no- 
tre propre intérêt et nous faisons passer l'ordre 
social et la dignité du sexe avant nos fantaisies. 
Pourquoi repoussons-nous ■ l'élargissement du 
divorce » et ce funeste cadeau de « l'amour libre » 
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que veulent noua imposer les frères Margueritte? 
Parce que ce aérait, sous un autre nom, la consé- 
cration de la polygamie et que nous ne sommes pas 
des Turcs. Personnellement, n'aurions-nous pas 
tout â gagner à un relâchement du lien conjugal? 
C'est pour le coup que le « mâie » pourrait se passer 
tous ses caprices I Mais, alors, adieu la décence du 
foyer domestique 1 

Aux féministes je suis toujours tenté de deman- 
der : N'avez-vous donc ni mère, ni femme, ni fllle, 
ni sœur à respecter et à protéger? 

« L'élarg-issement du divorce » est toujours un 
symptôme de décadence morale. Sous l'empire ro- 
main la désagrégation de la famille païenne rendit 
insensiblement la réforme du Christianisme inévi- 
table et ainsi se trouvèrent rétablies sur de nou- 
velles bases l'indissolubilité et la sainteté du ma- 
riage. Tacite CAnnales II, ch. LXXXVI, in fine) note 
que sous Tibère déjà c'était un fait exceptionnel 
qu'une femme fût restée toute savieenia puissance 
du même époux « in eodemconjugiomanere t. Aussi 
la société romaine était-elle miire pour une réforme 
sociale. 

Il y va donc du patriotisme à. répondre par un 
« NOM possjiïnwsï énergique aux revendications fémi- 
nistes. Leur effervescence se trompe d'objet, puis- 
que les femmes ébranlent la forteresse du mariage, 
alors que, mieux éclairées et plus clairvoyantes, 
elles s'appliqueraient au contraire à la consolider. 
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C'est, Â mon avis, d'un tout autre côté que devrait 
se porter leur activité. Au lieu de réclamer ce 
qu'elles n'ont pas et qui ne leur convient pas, 
comme le droit d'injurier des adversaires dans une 
enceinte législative, ou de diffamer des concurrents 
sur des affiches électorales, ou de • tonitruer » à la 
tribune, ce qui est proprement le métier de l'homme 
politique ; au lieu de celte déviation de leurs capa- 
cités, qu'elles tournent donc à leur profit les con- 
quêtes réalisées par la science économique et par 
l'industrie. Les progrès obtenus dans cet ordre d'i- 
dées sont tout â l'avantage de la femme, si elle sait 
les capter. Le machinisme a allégé son fardeau de 
maîtresse de maison. Autrefois, en sus de ses obli- 
gations actuelles, elle avait à tisser la toile et le 
drap ser\-ant à fabriquer linge et vêtements. Sitôt 
que le jour paraissait, 

Totircts cniraicnt i?n jeu, tuscaux élnicnt tirés, 
et en avant la lessive, en avant la cuisson du paini 
Il reste aujourd'hui â la femme beaucoup plus de 
temps pour les arts d'agrément et pour la vie inté- 
rieure. Qu'elle en protîte... et qu'elle nous laisse la 
paixl 

L'intrusion des femmes dans la politique ne me 
dit rien qui vaille. D'abord elles n'ont pas le calme 
et le sang-froid nécessaires (ij. Il faut autre chose que 

(1) Etjc sais sur ce poitU bon iiuiubre d'homiDM 



LE DROIT DES FEMMES 12J 

de bons poumons et une voix perçante pour faire 
un homme d'Etat. Irons-nous conférer des ■ droits 
politiques » à cette créature qui n'obéit qu'à ses 
nerfs, qui est toute contradiction et indécision, à 
cette Nora dont les mobiles sont • des raisons que 
la raison ne connaît pas »? 

Que ta femme commence par prendre le goût de 
la pondération et de la mesure, nous verrons en- 
suite. Mais elle n'est pas encore arrivée â son but 
que, déjà, si je puis le dire sans paradoxe, elle le 
dépassel Dans les fastes du Féminisme et du paci- 
fisme, je retrouve en effet les mêmes noms : Novi- 
cow, Spalikowski, etc. Le Féminisme nous apparaît 
comme le cousin germain de l'Internationalisme. 
Au meeting tenu, le 3juin dernier au Cirque d'Hi- 
ver, sous la présidence de M. Francis de Pressensé, 
pour la suppression des Conseils de guerre, on vit 
une féministe notoire, la « citoyenne « Petit, venir 
manifester, avec sa virulence coutumiére, des opi- 
nions nettement antimilitaristes et antipatriotiques. 
Voilà le vote des femmes! La féministe dont je 
discutais ci-dessus les idées, elle aussi, saluait, on 
l'a vu, le collectivisme comme une aube de progrès 
et ne séparait pas du collectivisme le Fcminismel 

Je ne crois pas, en général, au courage mitilaire 
des femmes; sous préte."cte qu'Horace a parlé des 
■ guerres maudites par les mères » et que Virgile a 
dit : 

Dirum exsecranlur bellum, 
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les femmes se croient obligées de crier tout du haut 
de leur tête : Guerre à la guerre 1 Eh bien ! le vote 
des femmes aboutirait tout droit au désarmement 
de la France... pour le plus grand profit de l'Alle- 
magne. Grand merci I 
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L'HUMANITÉ JUGÉE 

DU POINT DE VUE FÉMINISTE 
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Cette fois, majtis opus moveo.. En traduction 
libre : Je meus, j'ébranle un gros ouvrage. 

Il s'agit pour moi de relever d'un oubli injuste un 
massif in-octavo. Injuste, parce que rien n'est plus 
divertissant que la Psychologie comparée de VHomnie 
et de la Femme, par M"* C. Renooz (i). L'eussiez- 
vous cru que la lecture d'un énorme traité de 



(1) Paris, Bibliothèque de la Nouvelle Encyclopédie, 
76, rue de Rennes. * 
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psycho-physiologie de près de six cents pages pût 
être d'une lecture récréative? Il en est ainsi pour- 
tant. Toutes les allégations et explications qu'il c 
tient sont tellement fantastiques; c'est une si 
d'exagérations si ridicules, de déclamations si s 
bitieuses, de vitupérations si véhémentes; enfin, 
il s'y étale un pédantisme si colossal qu'on ne pense 
pas â s'indigner. On se fait une pinte de bon sang, 
voilà tout. On est effrayé d'abord, parce que main- 
tenant, s'il faut aller chercher le Féminisme dans de 
lourds in-octavo, il n'y a pas Je raison pour que 
demain les zélateurs de l'Idée ne nous écrasent pa» 
sous des in-folio. Mais bien vite on se rassure,j 
parce qu'on ne tarde pas à s'apercevoir que la 
« Science • ne sert ici que de prétexte à des élucu^ 
brations sociales qui confinent au comble du gro- 
tesque. La • science » de l'auteur fuit l'aridité ; elle 
méprise la sérénité et la gravité du ton; cettâ 
« science • est avant tout de l'action. 

M"' C. Renooz est une personne considérable, 
elle est du moins l'auteurd'une douzaine d'ouvrageS 
considérables et par leur poids et par leur étendue. 
La plupart d'entre eux sont des in-octavo. C'est 
M"' C. Renooz qui naguère inventa Bachofen, je 
veux dire qui fit connaître au groupe féministe dont 
elle est l'oracle les divagations de ce pédant alle- 
mand sur le « Matriarcat » (i). Je n'oserais donq 



(IJ Voir ci-dessus le chapitre précédent. 




l'humanité juoée par une féministe i3i 

dire que c'est une manière de chef d'école, puis- 
qu'elle est â la suite. Mais comme elle dépasse son 
maître en hardiessel Aussi jouit-elle d'une grande 
autorité dans son parti. Les femmes respectent 
toujours quiconque est capable de parler longtemps 
sans reprendre haleine. Elles ne regardent pas de 
prés à laqualité, mais la quantité leur impose. Pensez 
donc, ma chère, douze volumes dont dix in-octavol 
Ne regardons pas, nous non plus, de trop près â 
la forme de l'ouvrage, qui, à parler franc, n'est qu'un 
long tissu de fautes de français et d'orthographe (i), 
de noms estropiés : la syntaxe et la grammaire de 
M"" C. Renooz sont comme sa physiologie et sa 
cosmogonie : entièrement nouvelles. Je ne sais pas 
si vous êtes comme moi, mais je n'ai jamais vu 
qu'un « écrivain i qui ne sût pas du tout sa langue 
fût en revanche un penseur. Il y un certain mini- 
mum de correction dans l'expression qui est inhé- 
rent à l'idée elle-même. L'ignorance des lois de la 
grammaire se lie toujours plus ou moins â l'igno- 
rance des lois du raisonnement. Faisons donc pour 
cet auteur féminin, par galanterie, ce que nous ne 
ferions pas pour un homme : supposons l'ouvrage 



1 



(1) J'en liens la liste à la disposition de l'auleur. Si Je ne 
croyais devoir me placer exclusivement au point de vue 
du FémiDismc, je l'Insérerais ici. Ce sacrifice coûte à mon 
cœur de critique littéraire, mais il répond à mn généro- 
sité d'adversaire. D'ailleurs, les citations qui vont suivre 
cantiendroni d'amusants exemples de cette cacograpliie. 
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écril et brisons « l'os ni6iul1aire », pour voir ce qu'il 
contient, Jouissons des idées de M-' Renooz, coo- 
templons dans toute sa sublime nudité la Vérité 
dont elle se dit la dépositaire et la Grande-Prêtresse. 
J'ai déjà indiqué une raison qui nous fait appa- 
raître comme injuste l'indifférence du public A l'6\ 
gard des ouvrages de M" Renooz- C'est, ai-je dit, 
de la science amusanle, A qui son aspect rébarbatif 
a fait trop de tort. Car il ne faut pas s'arrêter à l'a»- 
pect, ni auK dimensions, ni au format. Pour une 
autre cause encore .M"' Renooz est victime de l'in- 
justice et nous devient à ce titre intéressante. Ima- 
ginez-vous— c'est elle qui nous t'apprend — que 
ses livres, qui contiendraient pourtant de quoi régé- 
nérer l'tiumanité, ont été « mis à l'index • par les 
savants masculins. Oui, l'institut, la Sorbonne, 
l'Ecole de médecine, tous les corps savants se sont 
ligués contre elle. Il y a eu un mot d'ordre donna 
pour faire autour de ses découvertes, en biologie et 
en philosophie, et en métaphysique, et en religion^ 
et en sociologie, La conspiration du silence. La voilà 
bien, la jalousie masculine, la voilà bienl Les 
libraires — horresco referens — ont reçu comme ins- 
truction d'ensevelir ses livres dans leurs oubliettes. 
Et c'est ainsi que les abus se perpétuent dans le 
monde, que la Terre en travail attend toujours son 
sauveuri Je soulèverai donc, de mes faibles mains, 
le boisseau qui nous cache cette lumière, gémissant- 
de ce que ma propre obscurité ne permette pas A 
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M"" Renooz d'espérer les revanches auxquelles elle 
a droit. Pour ma part, du moins, j'aurai libéré ma 
eonscience et réhabilité un sexe auquel, depuis que 
j'ai lu M— Renooz, je rougis presque d'appartenir. 

Un mot encore avant d'aborder l'analyse des idées 
de M"' Renooz. Le procédé de l'auteur, quia trop 
de génie pour se plier aux exigences du métier, est 
éminemment discursif. Elle va, vient, revient sur 
les mêmes choses, touche â tout â la fois, tourne 
dans le même cercle, avec un superbe dédain de 
tout ce qui est plan et composition. L'ouvrage se 
divise en cinq parties... la i", la 2*, la 3', la 4* et la 
5', Point de litres ni d'idées générales. Chacune de 
ces parties n'est que le remaniement de la précé- 
dente, le même plat accommodé à une autre sauce. 
Depuis Boileau, nous appelons cette méthode • l'a- 
bondance stérile». Dans tout le dernier quart de 
cette composition diffuse, depuis la page 5oo envi- 
- ron jusqu'à la fin, l'auteur ne fait que nous servir 
àes variantes ûe théories précédemment exposées. 
Manifestement elle vide !â le fond de ses tiroirs, en 
personne soigneuse qui ne veut rien laisser perdre. 
L'ouvrage, délesté de toute vaine amplîlication et 
redite, aurait pu aisément se condenser en deux 
cents pages. Mais, si M"' Renooz savait se borner, 
elle saurait écrire. 

Il faut donc renoncer à introduire de l'ordre dans 
un pareil péle-méle. L'ordre caractérise rarement 
l'intellectualisme féminin, et, à cet égard, M"« Re- 
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nooz est deux fois femme. Je me bornerai à glantt 
sur ses pas et à extraire en les commentant les plul 
typiques de ses déclarations. Mon but sera tout d|[: 
même atteint, puisqu'il consiste, comme je l'ai dit 
dans mon " Avertissement au lecteur •, à esquisse* 
la mentalilé féministe. 



II 



Dès les premières lignes de la préface, nous 
sommes avertis que le dessein que se propose l'au- 
teur n'a rien de frivole. 



, dii-ellc, de vouloir bouleverter li 
voulons faire régner dans le m 



ciété; en effet, 
iroïs choses qi 

Le respect de la vérité 

Le respect de la femm 

Le courage moral. 

Suivent des apostrophes A nos (criminels an> 
cotres » qui ont établi ici-bas t le règne du men* 

songe, de l'envie, de la lâcheté ». Mais M" Renoozj 
réformatrice mondiale, veille. Elle se réserve de 

montrer au jeune homme quesea ancélres, en méconnaisM 
le rcspeci de la femme, ont gâlé son existence, supprima 
tout l'idéal de la vie, toutes les sublimes envolées de l'eiprity 
tous les grands élans du cceur que l'homme ne trouve qua 
près de la femme qu'il respecte. 

... En échange, ils lui ont Idgué l'habiiude de la dis: 
mulation, une crainte inavouée de la femme, le germe dft 
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lontes les brutalités et le remords de leurs crimes. Tout cela 
conslitue le triste héritage atavique que le jeune homine 
traîne derrière lui, comme le forçat son boulet. 

.„ Mais ce triomphe est pour l'homme un remords, et 
c'est ce remords qui le tourmente ( — autrement ce ne serait 
plus un remords — ), c'est ce triomphe qu'il veut [ustifier par 
des mensonges; il sent qu'il a écrasé quelque chose de 
tand, quelque chose qu'il devait respecter, qu'il voudrait 
respecter, mais l'orgueil anceslral qui le domine, le pousse 
à la lutte et lui fait honlc de ses remords. Alors il s'étourdit 
lui-même pour ne pas entendre les gémissements de sa pro- 
pre conscience qui proteste. 

Je suis déjà uharmé de ce petit morceau. 

Il promet. Voilà une grandiloquence auprès de 
laquelle les éloquentes préfaces du Disciple, de 
P. Bourget, et de La Peur de vivre, de H. Bordeaux, 
ne sont que de timides bégaiements. Cela est cin- 
glant, cela vibre I 

On pourrait alléguer que nos «criminels an- 
cêtres • ont fondé le Christianisme et la Chevalerie 
et d'autres institutions tutélaires. Mais M'"' Renooz 
ne s'arrête pas à cette méprisable objection. 

Quel est donc le remède du mal qu'elle dénonce? 
II consiste — vous allez voir que c'est très simple, 
sinon très clair — à « supprimer les secrets ésotéri- 
ques ». 

Omettant de s'expliquer sur ce point qui aurait 
pourtant bien besoin d'éclaircissement, M"' Renooz 
continue en déclarant qu'il faut que le jeune homme 
se jette à corps perdu dans la science, qu'il appro- 
fondisse les « mystères de la vie psychique ». Ainsi, 
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d'une part supprimer les « secrets », et d'autre part 
approfondir les ■ mystèresi. Bigrel nos « potaches • 
trouvaient déjà, et avec raison, que leurs program- 
mes d'études étaient trop chargés 1 11 va donc falloir 
encore les renforcer de toutes les sciences « psychi- 
ques » I Le métier d'homme bientôt ne sera plus 
une sinécure. Quelle profonde parole que celle de 
Sénéque : » Non est res Jclicala vivere ! » 

La préface s'achève par l'affirmation catégorique 
que l'ancienne métaphysique est désuète et caduque 
et qu'il faut, sans barguigner, la remplacer par une 
nouvelle, celle dont M"" Renonz détient la formule. 
Il faut refondre la société sur les bases de la 
• Néoaophie » : tel est le nom de la métaphysique de 
l'avenir. 

m 

PREMIÈRE PARTIE 

Dans cette première partie l'auteur se montre 
surtout préoccupé de s'affirmer comme « savant ». 
La'« science • est pour lui l'introduction nécessaire 
de la • Néosophie *, comme c'en est d'ailleurs l'âme 
et le couronnement, Je pense aussi que M~' Renooz 
met sa coquetterie à paraître avant tout savante. Où 
la coquetterie va-t-elle se nicher? Désireuse donc 
de nous prévenir en faveur du grand biologiste 
qu'elle croit être, elle procède d'abord à un débal- 
lage général de ses connaissances. Tout un traité 
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d'histoire naturelle y passe, histoire - rectifiée ", 
comme bien l'on pense, car il paraît que jusqu'à 
M"" Renooz personne n'y entendait rien. 

C'est une tâche assez ardue — et c'est celle que 
j'entreprends — de démêler dans ce fatras scienti- 
fique les idées morales qui peuvent y être conte- 
nues. J'aime que le Féminisme soit, comme le su- 
blime, accessible au vulgaire. D'ailleurs je n'ai pas 
compétence pour suivre M°* Renooz dans ses dis- 
sertations médicales. Ne recherchons donc pas en 
quoi sa théorie du « grand sympathique • et du 
système « encéphalo-rachidien " difl'èrede la science 
officielle, objet de ses anathèmes. Je ferai seulement 
observer à M— Renooz qu'il est d'usag-e, dans les 
livres qui traitent d'histoire naturelle, d'illustrer les 
marges avec des figures qui expliquent le texte. Ça 
manque de vignettes chez elle. H n'y a que les ini- 
tiés qui puissent la suivre. Pourtant sa préface 
semblait s'adresser au grand public... 

Entrant dans le détail, elle nous avertit tout de 
suite, avec cette absence de préparation et ce 
manque de nuances qui la caractérisent, que « l'acte 
sexuel est le chemin qui conduit l'homme à l'abru- 
tissement » (p. 16). Je pense que c'est de l'abus 
qu'elle veut parler, j'en suis même sur, ayant lu 
tout te livre. Mais les gens du monde, ceux qu'aucun 
devoir ou aucun pli professionnel ne gène, ceuï-lâ 
pourraient bien la planter là au seuil de son 
in-octavo. 
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Les femmes, dont les facultés moltices sont toDÎoon moins 
intenses que celles des hommes, virent plus longtemps que 
ces derniers [p. ii). 

Ailleurs (p. 84) elle nous apprend que sur 194 
cenlenaires (recensés en 1898) il y a 146 femmes et 
48 hommes. 

De ces faits elle nous laisse le soin de tirer la 
conséquence. C'est que l'homme ■ trime « tout de 
même plus que la femme, qu'il a une vie plus pé- 
nible, qu'il court plus de dangers. Ajoutons que les 
infirmités provenant d'accidents causés par le tra- 
vail sont autrement fréquentes chez l'homme que 
chez la femme. Nous ne songerions pas à nous en 
prévaloir si, comme nous le verrons plus loin, 
M"' Renooz ne nous accusait d'être paresseux et de 
vivre aux dépens de nos femmes. 

Mais n'anticipons pas et remontons avec notre 
" Néosophe n au déluge, c'est-à-dire à l'étude physio- 
logique des sexes, prise dès le premier âge. 

On nous informe que le jeune homme est sujet 
â • l'agoraphobie ", ou ■ peur des espaces ». Du 
diantre si je m'en doutais ! 

Page 26, M"" Renooz nous déclare que Vhomme 
naît méchant, mais la^ femme non pas, et c'est ainsi 
qu'elle interprète le mot si connu de Hobbes : 
Hotno homini lupus. Ici, il faut ouvrir une paren- 
thèse pour déméier une fois pour toutes une 
confusion, sophisme ou méprise, que commet 
l'auteur tout le long de son ouvrage, M°* Renooz 
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aime citer des mots latins, mais elle ne les cite pas 
toujours proprement. Elle ne sait pas — ou bien 
elle feint de ne pas savoir — que homo veut dire 
pour les Latins : créature humaine, et, conséquem- 
ment, se disait aussi bien de la femme que de 
l'iioiïime. Cette simple remarque détruit une bonne 
partie de ses arguments ou bien enlève toute 
saveur à mainte de ses épigrammes. Ainsi quand 
elle dit (p. Sg) ; « Il faut se méfier des hommes en 
digestion, b Est-ce que par hasard la digestion se 
passerait autrement chez les femmes que chez les 
hommes? 

Elle croit tirer à elle Lamennais (qu'elle appelle 
LammenaisJ, lequel a dit i « La société humaine est 
fondée sur le don naturel ou le sacrifice de rhomme 
à l'homme, et le sacrifice est l'essence de toute 
société • (p. 483). Et, croyant redresser cette parole, 
elle y introduit un contre-sens : « Mettons de 
l'homme à la femme, et nous aurons la formule 
juste. » 

Mais c'est quand elle prend à la lettre (p. 545) le 
mot de Darwin comme quoi l'homme descend du 
singe, qu'elle est le plus amusante. Ehl Madame, 
de cette descendance humiliante l'impertinent 
Darwin n'a excepté personne, pas pins vous que 
moi. Fermons la parenthèse. 

Revenons au jeune homme, qui tout à l'heure 
était sujet à « l'agoraphobie », ou crainte de 
paraître en public. Le même jeune homme ressent 
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aussi la « monophobie », ou « crainte de la soli- 
tude ». Bref, deux craintes contradictoires. Ohl que 
Pascal avait raison de s'écrier : « Quel monstre 
incompréhensible que Vkomme] » Mais vous verrez 
que M" Renooz voudra encore n'entendre ce mot 
homme que dans le sens de sa passion. 

Faisons maintenant connaissance avec « la 
déchéance sexuelle ■ de l'homme, formule qui 
reviendra sans cesse dans l'ouvrage comme un 
■■ leitmotiv » sinistre. Où est-elle, cette « déchéance 
sexuelle » ? J'avoue qu'elle ne frappe point ma vue. 
C'est là un axiome pour M^^ Renooz qui n'en est 
point un pour nous. Elle a comme cela plusieurs 
« clichés " qu'on tient pour usés depuis longtemps. 
Par exemple, lorsqu'elle retarde au point de croire 
que les hommes d'autrefois étaient plus grands et 
plus robustes que ceux de maintenant. La science 
a fait justice de cette erreur..., mais c'était de la 
science > masculine » I 

Brusquement éclate ce trait, qui me parait avoir 
été aiguisé dans le camp de l'internationalisme : 
Tous les désordres survenus dans le monde pro- 
viennent « de ce que le mot Patrie a été substitué 
au mot Mairie. Aujourd'hui, défendre la Patrie, 
n'est-ce pas défendre l'usurpateur? » (p. 35). S'il ne 
s'agissait encore que du mot, mais je devine qu'il 
s'agit surtout pour M"= Renooz de la chose. Me 
voilà édifié sur la couleur de son « drapeau ■. C'est 
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celui que le professeur Hervé voulait enterrer dans 
IL le fumier... 

Nous disions donc que la » déchéance sexuelle » 
de l'homme est un fait qu'on aurait mauvaise grâce 
à nier. 

Nous allons expliquer maintenant (c'est l'auteur qui ]<arle) 
par quel processus l'esprit, d'aboid droit, devient laux, et 
commeat ce phénomène psychique est lié à la sexualité mas- 
culine (p. 40). 

La chose ainsi présentée vous paraît au premier 
abord un peu étrange. Mais c'est que vous n'êtes 
pas habitués au vocabulaire ef à l'esprit de l'auteur. 
On s'y fait, je vous assure. C'est un tour de main 
à attraper. Selon ces principes, définissez un peu 
la Logique, pour voir. Eh bien I • la Logique, c'est la 
science de l'ordre, l'antique Mathèse, dont on a 
fait la mathématique " (p. 44). Diafoirus n'eût pas 
parlé autrement. Il n'est, pour réussir dans ce bara- 
gouin, que de transposer les mots de la langue 
courante en leurs équivalents scientifiques. Jeu de 
société qui est à la portée de tout le monde, avec 
un dictionnaire. 

Mais, encore une fois, laissons la paille des mots 
pour le grain des choses. Or, 

il n'est pas facile aux hommes d'acquérir la science de l'or- 
dre; il faut pour cela un cerveau vierge, c'est 'à-dire n'ayant 
pas été dérangé par l'action perturbatrice du sysième ntr- 
TCui sexuel (p. 46-7}. 
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Il est généralement admis que le mensonge est 
l'arme de la faiblesse, par conséquent de la fémi- 
nité. Mais M™ Renooz, qui fait profession de com- 
battre toutes les idées reçues et de nier l'évidence, 
fait de l'amour de la franchise, comme de l'amour 
de l'ordre, des privilèges exclusivement fémi- 
nins ip. 48). 

Après de telles assertions let nous n'en sommes 
qu'à la page 5o du livre), on commence déjà à se 
méfier de la > science ■ de Mf"* Renooz. Un soupçon 
vous obsède qu'on ne peut parvenir à écarter : La 
■ science » ne serait-elle ici qu'une science « pour 
les besoins de la cause " ? Ne serait-ce pas là de la 
* science » mise au service du Féminisme? La 
n science » de notre « Néosophe « ne serait-elle pas 
simplement une certaine physiologie vue à travers 
le tempérament d'une féministe passionnéer' 

Impossible de chasser cette impression quand on 
voit par exemple avec quelle assurance l'auteur 
tranche les questions les plus hautes que la cri- 
tique puisse se proposer d'étudier. 

L'évolution de la mentalité masculine est l'image de l'iti' 
tellectualicé masculine à travers les âges. Les lois de la Na- 
ture, connues dans la jeunesse de l'humanité (parce qu'elles 
avaient éli trouvées par la femme et révélées par elle à 
Ihommel, furent acceptées sans conteste par l'homme très 
jeune, puis, l'évolution sexuelle venant troubler sou esprit, 
(celle-ci?) amena le doute d'abord, la négation ensuite. C'ett 
la croyance à ces vérités primitives qui constitue la foi ; c'ect 



k 



L'HUMANtTÉ JUOÉE PAR UNE FÉMINISTE 143 



e foi (p. 5o). 

La chute en e»t jolie, amoureuse, admirable! 

Une si solennelle période pour aboutir à ce jeu 
de mots de foi et de mauvaise foi! Le Ds rerttm 
nalura de M"» Renooz est plein de ces surprises. 
Et il y a des gens qui cherchent encore le pour- 
quoi et le comment des choses I Et cepenJanl 
M"" Renooz est là, avec la main pleine de vérités! 
Quelle injustice de ne pas l'acclamer comme un 
Messie I Laissez-moi du moins m'écrier avec le 
poète : 

. Renooz comme un soleil en nos ans a paru ,' 

Tournant la page, je trouve cette singulière défi- 
nition du quiétisme (car chez M"* Renooz il est 
question de tout à propos de tout; c'est une suite 
de coq-à-l'âne). Elle nous parle du • chaos qui 
règne dans la science ■ (elle veut dire dans sa 
science) et elle dit que c'est là ce qui 

a amené un grand nombre d'hommes au quiétisme, c'est-à- 
dire au renoncement absolu de (tic) toute recherche, persua- 
I dés (qu'ils sont) que la Vérité n'est pas accessible à l'homme. 

Le lecteur me dispense, je l'espère, de rapporter 
[ ici, pour redresser l'erreur de M"» Renooz, les er- 
I reurs de M™" Guyon. Mais je veux, une fois pour 
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toutes, régler le compte de ces étymologies de fan- 
taisie qui fourmillent dans son livre. 

P. 52, elle appelle « misonéistes » les gens qui 
• affichent un caractère de déctiéance », alors que 
tout le monde appelle ainsi les gens qui haïssent 
nouveauté. Ce mot est pour elle, dans ce passage 
et dans beaucoup d'autres, l'expression d'un Si 
rain mépris. 

Nous lisons p. S64 : 

Il créele/uHir dans l'acie qui le ttiuiile. Et n'est-ce pu 
pour cela que lesLaiins ont crié le vttbe futuere (?) qui veut 
dire : faire la vie future par une perte ironique (r), pour lui, 
irréparable ! 

Ah 1 M»e Renooz, la philologie vous perdra. Elle 

vous aura inspiré des assemblages de mots bien 
étranges : » Futuere : faire la vie future par une' 
perte ironique, pour lui, irréparable ! ■ Le sàr 
Péladan ou le poète Mallarmé naguère ne furenl 
pas plus obscurs en leur verbe inspiré. Charabia, 
galimatias, je ne trouve pas d'autres termes pour 
apprécier cette «Néosophie». Pourquoi chercher é 
éblouir le lecteur par toute cette phraséologie 
pseudo-scientifique? Pourquoi hérisser votre Fémi- 
nisme de tous ces vocables pédantesques dans les- 
quels vous vous embrouillez ? Le P'éminisme, si peu 
attrayant, de M"" Renooz, nous fait songer à une 
place forte dont les abords sont défendus par toutes 
sortes d'ouvrages fortifiés : bastions physiologi- 



^ 



l'humanité jugée par une féministe 145 

ques, redoutes psychiques, palissades biologiques, 
chausse-trapes philologiques, que sais-je? Cette 
féministe est sans aucune féminité. Elle a horreur 
de la clarté et de la simplicité. Eh diantre I Madame, 
* vous voulez dire : il pleut? — Dites : il pleut. » 
Vous voulez signifier que l'homme est entêté? — 
Dites : l'homme est entêté, l'homme a l'esprit de 
contradiction, et la femme est un ange de douceur 
et de soumission. Au lieu de cela, vous nous dites : 

C'est qu'alors l'orgune di: la volonté (les fibres tnoirices de 
la moelle blanche) a aulaiit de puissance en lui que l'ur^anc 
d« la pensée eu a peu (la moelle grise) (p. 5^]. 

Ma digression sur les étymologies capricieuses 
de M"!' Renooz est terminée, Je reviens à la réfuta- 
tion de la « Néosophie ». 

L'homme, nous venons de l'entendre accidentel- 
lement, est un être de sa .nature contrariant: 

, Il eo est beaucoup pour qui lu cou trudiclion est devenue une 
habitude et qui étalent cette laideur morale sans savoir que, . 

.comme toutes les consrfquences de l'ucte sexuel, c'est un 
âtigmate morul qui trahit sa cause et qui révèle l'état nieulul 
de celui qui en est lu viciinie. 

Eh bien I s'ils ne " savent pas ", cela ne les 
Icxcuse-t-il pas un peu, ces monstres d'hommes? 
rtais puisque ta contradiction est une " consé- 
iquence de l'acte sexuel * — ce dont je ne me serais 
pas avisé — va-t-il falloir, pour éviter ce défaut, 
■'abstenir de » J'acle sexuel » ? Est-il nécessaire de 
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garder le célibat pour rester moral ? Cruelle énigme I 

Tant y a que, pour M"' Renooz, tous les vices et 
même tous les défauts de l'homme s'expliquent par 
1 l'acte sexuel ». Soit, mais au moins. Madame, 
reconnaissez que c'est encore là un hommage à 
votre sexe et que, si nous vous aimions moins, 
nous en serions plus vertueux, En bonne justice, ce 
sont donc les femmes qui sont responsables de 
noire perversité. 

J'attends, pour ma part, le physiologiste qui nous 
montrera les effets de cette dégénérescence chez la 
femme aussi, et qui développera l'antithèse de 
M'°= Renooz. Car enfin il est probable que ces abus 
de l'acte sexuel nuisent également à la femme, au 
moins A celles qui font de leur corps métier et 
marchandise. Ou bien serait-ce que ce qui est mau^ 
vais pour nous est bon pour elle et l'arrière-pensée 
de M"": Renooz est-elle que l'acte sexuel réussit 
femme tandis qu'elle perd l'homme? Chose cu- 
rieuse : ce gros livre soulève autant de questions 
qu'il en résout. Mais que dis-je? Arrière-pensée? 
C'est bel et bien la pensée de M™ Renooz. 

Cependant elle affirme (p. 7^) que " à l'inverse di 
l'homme, la femme esl descendue au lieu de monter 
Mais ce n'est là qu'une contradiction ; prenez pa- 
tience, et vous verrez que c'est juste l'opposé qui est 
le fond de la » Néosophie ». 

N'anticipons pas et recueillons encore cette 
flexion, à la Prudhomme, sur ce symbole du men- 
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songe qu'est l'homme. « L'homme qui ment a fait 
le premier pas dans la voie qui mène à l'échafaud. » 
(p. 63]. Ce trait me rappelle la boutade (i) de Fran- 
çois I" disant dû Napolâon, son gendre : « Cet 
homme devait mal finir : il avait une si mauvaise 
écriture I » 

™ Renooz n'a pas fini de nous dire de dures 
vérités. Mais momentanément elle veut bien nous 
HçQtH'der quelque répit et elle passe à la psyctiologie 

tlinine. Soyez sûrs que là encore ce sera pour elle 
une occasion indirecte de nous décocher bien des 
traits. 

Je regrette — pour M^t Renooz et pour les per- 
sonnes de son sexe — que ce chapitre de la 
« Psychologie féminine ■ s'ouvre par une théorie â 
tous égards bien déplaisante : 

Dans le rapprochement des sexes la femme consent, elle ne 
isire pas; elle se laisse prendre pour des causes diverses : 
curiosité d'abord, condescendance ou intérél ensuite. 

Ce qui prouve que la fécondation n'est pas une fonction 
pour la femme, c'est que en général élit ne prend aucune 
à l'arle doni e'U Ctt le témoin passif... Donc Us vierges 
pas plus de méiite dans leur virginité que les autres 
leurs rapprochements, puisqu'elles sont, les unes et les 
autres, physio logiquement indifTérentcs à un acte auquel 
ime seul est intéressé {p. 6 et 77). 
Z'est par le cerveau que la femme aime... 



(t) C'eal-à-dire qu'il la rappelle 
ippelle un coup d'âvenlal!. 
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... Le rapproche me ni ilea sexes ne lui cause aucune senta- 
tion (p. io6)... 

Chc2 la femme, l'amour n'est pas sexuel, il est cérébral; 
ce n'est pas par son seie que la femme aime l'homme, c'est 
pnr son esprit, par ion cerveau droit (lie}, qui engendre la 
raison pure {p. H7). 

La femme n'est que la spectatrice, presque toujours impa- 
tiente et dégoûtée, du rapprochement sexuel (p. 397]. 

Est-ce assez raide ! Que voilà qui va mortifier 
bien des Messieurs de ma connaissance I Ah I 
M»' Renooz s'entend à rabaisser l'orgueil des Don 
Juan et des Lovelace. La fatuité masculine passe 
avec elle un mauvais quart d'heure. 

Mais alors les femmes nous jouent donc la comé- 
die quand elles se pâment dans nos bras? Les 
1 transports de l'amour partagé », ce ne serait donc 
qu'un vain cliché ? Tout est donc hypocrisie et 
mensonge dans l'attitude et dans les gestes de la 
femme amoureuse? Je ne vois pas d'autre conclu- 
sion et je suis bien fâché que la ■ science • de 
M-= Renooz charge les femmes d'une imputation 
déshonorante et retourne contre elles ce reproche de 
mensonge qu'elle nous adressait tout à l'heure. C'est 
nous, les hommes, qui avons en somme le beau 
rôle. La noble idée que M"" Renooz a eue de 
transformer toutes les femmes en autant de simu- 
latrices, c'est-â-dire de courtisanes I 

Oui, il n'y a pas d'autre conclusion aux théories 
de M»" Renooz. Or, cette conclusion que j'hésitais 
â formuler, parce que blessante pour le sexe 
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féminin, eh. bien I je la trouve écrite en toutes lettres 
à la page i38: 

Les hommes se trompent presque tous sur la nature de la 
seiunliié féminine, parce qu'il est nombre de femmes qui se 
plaisent à jouer la comédie pasiiannelle pour les tromper. 

Et elle ajoute en une phrase bien mal faite : 

Elles ont remarqué que l'homme désire être la cause d'un 
plaisir pour la femme, afin de >e rendre ulilew {ce pluriel 
achève détendre l'idée nébuleuse}, et elles entretiennent celte 
erreur pour les Saiter et obtenir d'eux ce qu'elles désirent. 

Enfapt terrible, val Deviez-vous ainsi débiner le 
truc et éventer le machiavélisme de vos pareilles I 
Nous voiiâ avertis désormais. Nous saurons ce que 
nous devons penser. Mesdames, de vos spasmes. 

Si au moins M"" Renooz nous avait doré la pilule, 
nous avait glissé la chose en douceur, comme cette 
actrice spirituelle de la Comédie-Française qui 
disait : " Ça leur fait tant de plaisir et ça nous coûte 
si peu I " Mais M"« Renooz parle au nom de la 
< Science - et non pas au nom de l'atticisme. Elle 
manie le scalpel, c'est un chirurgien qui donne du 
bistouri dans l'abcès de l'orgueil masculin. Ces 
opérations-lâ ne comportent pas de ménagements. 
Il y faut de la décision et de la sûreté. Le praticien 
ne connaît pas la vaine sensibilité. 

Or M"" Renooz est impitoyable comme la Science 
et cruelle comme la Vérité. Ses travaux sur la 
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médecine expérimentale lui ont bronzé le 
Elle se donne comme la continuatrice de Claude' 
Bernard, mais elle laisse entendre qu'elle l'a biea 
dépassé (p. 84) (iK 

Consolons-nous, mes frères. La physiologie fé- 
minine de M"' Renooz vaut sa psyctiologie mascu- 
line. £//(;ciiio»niiie l'un et l'ijulre sexes. Il y a comme 
cela de grands redresseurs de torts qui éprouvent 
le besoin de dire des choses désagréables à tout le 
monde. 

Où la science expérimentale de M™= Renooz est 
positivement en défaut, c'est par exemple quand 
elle hasarde ce paradoxe : • L'homme vieillit plus 
vile que la femme. La femme, au contraire, semble 
rajeunir en vieillissant. " (p. 85|. C'est nier l'évi- 
dence. La femme vieillit plus vite que l'homme. Aussi 
est-il sage que le mari ait au moins plusieurs 



(I) Dans d'autres ouvrage.S enrore de M— RencKii je re- 
trouve ce dédain fiour Claude Bernard. Ainsi dans sa bro- 
chure fa Science et i 'Empirisme, p. IB, on lit : » Claude 
Bernard, qui, quoique savant espérlmentaliste, possâdftit- 
un esprit clairvoyant, s C'e»;t une légère concession qu'elle' 
fait à ce représentant de la sulence ofllciclle et masculine, > 
cette science qui persiste à ignorer la contribution île 
M" Renooz. Notre ■ Néosophe n ne pèche pas par escëa ds' 
modestie. 

Soit dit en passant, Je retrouve aussi dans cette brochure 
un barbarisme que, dans la Psyclioto<jie Comparée, J'avais 
mis sur le compte d'une faute d'impression. M"' Renooz 
écrit : le P/iiièfe de Platon, au lieu de PJiilèbe. Mais pour 
quoi diable citer à tort et à travers Platon quand 01 
connaît même pas les litres de ses Dialo^es? 
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années de plus que sa femme, pour contre-ba- 
lancer par l'inégalité d'âge les exigences des sens. 
L'homme éprouve encore des désirs et la capacité 
de les satisfaire à un âge où depuis longtemps la 
femme n'en éprouve plus. Le corps de l'homme 
qui a entretenu la souplesse de ses membres par 
la gymnastique et l'hygiène ne diffère pas sensible- 
ment à cinquante ans de ce qu'il était à vingt- 
cinq. Du moins par l'aspect extérieur. En généra! 
la différence d'âge se nivelle plus tard et la femme 
de quarante ans parait aussi vieille que son mari 
quinquagénaire. Il faut que la " Néosophie « soit 
bien osée pour renverser ces rapports au profit 
de la femme. M™' Renooz ne prend pas seulement 
le contre-pied des idées reçues, elle s'inscrit encore 
en faux contre le bon sens et l'expérience. 

D'après tout ce que nous venons de voir, nous 
n'attendons pas de M"" Renooz une grande déli- 
catesse sur le chapitre de la pudeur. En effet, je 
lis sous ce titre des réflexions bien paradoxales, 
pour les qualifier poliment : 

Rien, si ce n'est l'habitude, ne lui (à la femme) inspire 
celle pudeur dont on lui fait un mérite, et qui n'est en réalil^ 
qu'un outrage fait à ion lexe... 

Môme une aorte de souvenir atavique, lui rappelant l'épo- 
que antérieure au vêtement, lui montre comme un idéal pa- 
radisiaque les usages de cette époque de l'humanité (Hum!). 
Du reste le déshabillé revient souvent dans les modes de la 
femme. Jamais dans celles de l'homme. 

C'est au moment de la vie pu le jeune homme est dominé 
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par le» bonic» (au pluriel) de son sexe que la jeune fille te 
sent prise des fiertés du sien. Uhomtne te cache, l<x fem. 
montre, l'homme te cotirre, la femme se découvre. Et, dans les 
peuplades sauvages, les missionnaires n'arriveni pas à obte- 
nir des feAmes ienoes Qu'elles adoptent l'usage da jupon. ' 

Ce qui prouve encore que la pudeur naturelle des hommet 
eil bien f lui réelle que celle det femmet, c'est la facililt 
laquelle la femme ss laisse visiter par le docteur et la rëiît- 
lance de l'homme à tidét d'itre visité par une docloreiu 
(p. 86-87). 



Là, que vous disais-je, qu'on ne s'ennuie i 
avec M"» Renooz? Je' croirais faire injure à raçï 
lecteurs et d'ailleurs me donner un ridicule, sî je 
réfutais gravement de pareilles opinions. Je me 
borne â demander : où donc M°" Renooz a-t-rslle 
observé l'homme et la femme? Car. elle nous i'» 
dit, l'introduction nécessaire à la Néosophie, 
la connaissance approfondie de la physiolog'ie dejj 
deux sexes. Oui, nous en sommes là maintenant, 
qu'il n'est plus permis de parier Féminisme si l'on 
n'a auparavant disséqué des hommes et des fem- 
mes sur des tables d'amphithéàtrel Et, comme la 
physiologie animale et la botanique et la » Malhèa&,* 
n'ont pas de secrets pour M"" Renooz, elle abuse! 
de cet avantage pour révolutionner Ja conceptioQ 
que nous avons des sexes et lui en substituer ut 
sa façon. Nous ne reconnaissons ni l'homme ni la 
femme, ni moralement, ni même physiologique:; 
ment, dans le portrait qu'elle nous en trace. Sous 
couleur de prendre la défense de la femme — qiji 
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n'a nul besoin d'être défendue, chez nous du 
moins — elle dit des choses insultantes pour le 
sexe. Le bon sens du public en fera justice sans 
que j'aie besoin de m'en mêler. 

Vous avez sans doute remarqué tout à l'heure 
cette antithèse facile que j'ai soulignée. Vous l'allez 
voir reparaître fréquemment au cours de l'analyse 
de cette étrange compilation, qui est conçue selon 
le plan d'un parallélisme naïf : Du côté de l'homme, 
tout mal, du côté de la femme, tout bien. L'homme? 
une canaille el un crétin. La femme? une victime 
et une créature supérieure. L'ange et la bête. Je 
n'exagère nullement. Oyez : 

Le rire forcé de l'homme est Irop louvcnl un rire de dépit, 
ou le rire satanique provoqua par le triomphe du Mal. 

Si la gaieté naturelle de la femme se voile dans la suite de 
son eiîsience, c'est parce qiie l'homme trouble sa vie par sa 
continuelle ton tra diction. Sans celte cîfconstance la femme 
serait toujours gaie [p. 87). 

Avez-vous jamais rêvé d'un long réquisitoire, 
bien bilieiix, bien haineux, contre la malfaisance 
du " mâle " ? Prenez la Psychologie comparée, etc. 

Moralement, intellectuellement, physiquement, 
nous sommes moins que rien. M™ Renooz va jus- 
qu'à nous mépriser pour nos cheveux courts. Car 
■ l'activité nerveuse du cuir chevelu reproduit 
extérieurement l'activité nerveuse du cerveau " 
(p. 88]. Ailleurs, ne nous reproche-t-elle pas, comme 
une tare, d'être privés de l'incommodité mensuelle 
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des femmes? Ip. 2881. Eh bien 1 alors, qu'elle nous 
plaigne I Mais non, elle triomphe peu charitable- 
ment de l'avantage que lui donne sur nous son 
sexe. 

Tousies alinéas que nous passons maintenant en 
revue sont consacrés au développement de cette 
proposition : • Les sept péchés capitaux de l'homme 
sont remplacés chez la femme par sept vertus » 
Ip 93). Sept, ni plus, ni moins. Je vous dis que 
M»" Renooz manie avec maîtrise la figure appelée 
antithèse. Mais cette affaire des <t péchés capitaux ■ 
me rend rêveur. Sachez — mais vous le devinez 
sans doute — que Mf"= Renooz regarde en pitié 
tout ce qui est religion révélée, notamment le 
christianisme. Que vienc-elle alors nous parler de 
péchés capitaux? De quel droit s'en fait-elle un ar- 
gument, puisque la libre-penseuse qu'elle est n'a 
que du mépris pour ces superstitions, pour ces 
impostures des prêtres? Elle fera donc bien de 
chercher un autre mode d'argumentation; celui-là 
ne lui appartient pas. Ce serait trop commode; 
tour à tour bafouer la religion... et s'en servirl 

Donc tout ce qui est vice chez l'homme répond, 
avec une parfaite régularité, â une vertu féminine : 



La qualité dominante de la femme, c'est l'aliruisme. Elle 
it opposée à l'égotsme de l'homme... 

1^ colère masculine n'existe pas chez la femme (évidem- 
enl). Elle est remplacée par la douceur (p. 90). 

'arrêterai pas ici à rappeler la patience des femmeB 
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en face des hommes qui cherchsnl: à les exaspérer, leur iné- 
puisable douceur (elle oublie les Mégères, qui ne sont pas 
toutes apprivoisées}, même lorsqu'elles sont tyrannisées, l'ad- 
mirable mansuétude avec laquelle elles pardonnent, même k 
ceux qui les tuent (p. 91). 

Et la femme vindicative? Ça n'existe donc pas? 

.., A l'intempérance des hommes opposons la sobriété des 
femmes (p. 93). 

Lâ-dessus elle nous fait reproche de « consom- 
mer plus d'aliments que la femme », et elle insinue 
que c'est par gourmandise. Eh non, Madame, c'est 
parce que l'homme, dépensant plus de forces, a 
besoin de réparer davantage. Si vous étiez moins 
savante, vous saunez cela. En de certaines choses, 
le trop de science aveugle plus que ne ferait l'igno- 
rance. Et, quant à l'intempérance, apprenez que 
dans les pays où sévit l'alcoolisme, la femme n'est 
pas exempte de ce vice. Elle boit comme l'homme. 
p Mettons, pour vous faire plaisir, que ce soit par 
imitation. 

A la page suivante, elle atfirrae que dans les 
ménages de " gens du monde ™, les hommes sont 
plus désœuvrés que les femmes, ou plutôt que les 
f femmes « travaillent " pendant que le mari ^ va 
I au cercle, aux courses, au théâtre ". Où donc 
I Mn" Renooz a-t-elle observé « la haute « ? 
I Conclusion sur tout cela : 

I Chez la ferame, pas de péchés mortels pouiblts (en a-t-elle, 

ft de la chance?], puisque son âme gaide son intégritéi ses 

W a 
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fautes, toujours légères, ne peuvent l'atteindre (mal écrit); 
aussi ou Isicj les appelait ■ péchés véniels > (de Venerii, gén. 
de l'cnw)... (I). 

Les rellgioni modernes oui embrouillé tout cela, mais la 
soLciice et les étymologies (celles de M-< Rent)Oz] nous resii- 
tuenl la vérité (p. 94). 

N'est-ce pas que c'est stupéfiant d'assurance et 
de candeur?... J'ai bien peur que notre Néosophe, 
ayant voulu trop prouver, n'ait rien prouvé du tout. 
Vous verrez que, malgré la divulgation que je fais 
de ses découvertes, le monde n'en sera pas impres- 
sionné et qu'il continuera â aller du même train. Il 
faut, ou bien que nous soyons encroûtés dans la 
routine, ou bien que M^' Renooz se soit fait illu; 
sion sur son génie. 

Au fait, qu'est-ce que le génie ? Et l'homme, quant 
à lui, en est-il capable? Hélas I la science occulte 
n'étant • pas autre chose que l'ensemble des con- 
naissances dues à la j^oyawcedes femmes, et cachées 
aux hommes • (p. 96), il en résulte que l'hotnrae, 
par sa nature même, est exclu de la science. • 11 est 
placé dos à dos avec la femme, et c'est par elle qu'il 
sait la Nature; c'est elle qui lui dit ce qu'elle voit 
tp. 97). I Là-dessus, M"" Renooz cite triomphale- 
ment le vers de Lamartine : 
• L'homiiiE est un dieu tomlicS qui se souvicjit des cieus. 
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uquel elle réâdite son contre-sens systê- 
ie seas Ju mot : homme ^V. ci-Jessus. 
li», iUra-t-on, les «iécouvertes que les 
iifilltes,les sciences dont ils ont enrichi 

tfest pas pour embarrasser une 



1, rétablir la vérité et restituer le 
qui ont illustré l'humanité, on 
pgofonii, tant l'esprit des hommes 
igsa historiques... Les savants ont 
Temme modeste, faisant incessa mincni 
lui volt incessamment (p. 89-90). 



tous ces vols, qui constituent « l'ou- 

id /, M™<' Renooz dresse (.mais il faut 

354) une liste des inventions qui 

rendues aux femmes. La discussion de 

UonR >, d'ailleurs peu nombreuses, se- 

ip long détail. Chacun en pensera ce 

La liste de ces « vols i, mOinc s'ils 

nus, est bien pauvre à cûté Je celle des 

inconiesiables de l'homme. Cela ne 

pu du tout que la femme soit plus 

qaa l'homme, comme l'aflirme M""' lle- 

ilc sa fameuse liste, elle se qualitlc mô- 
d'invcntncc de la •nouvelle science •. 
coup, Madame, voilà une invention 
•Mn sûre, ces méchants hommes n'iront 



pas vous chiper! Inutile de prendre un brevet au 
Ministère du Commerce. Vous pouve; être tran- 
quille, c'est un homme qui vous le garantit. 

Prenons-en donc notre parti : l'homme, cet être 
de péché, ne peut pas comprendre la Nature. • 11 
faudrait qu'il fût resté â son degré primitif de pu- 
reté, qu'il fût resté enfant, qu'il n'eût pas évolué 
dans sa vie sexuelle (p. 98). » Comme si elle crai- 
g:nait de trop verser dans le mysticisme — qui s'al- 
lie en effet bien mal avec son matérialisme scienti- 
fique— elle s'empresse de revenir au bon sens en 
ajoutant : « Il n'existe pas d'hommes dans ce cas. « 

M"' Renooz, si sévère pour l'homme, a, sous le 
voile de la casuistique, les dernières complaisances 
pour la femme. Elle lui permet le mensonge ■ so- 
cial ", car celui-ci lui est " Imposé par l'éducation, 
pour cacher toutes ses grandeurs (?) et pour pouvoir 
arriver à vivre dans une société basée sur l'envie, 
l'hypocrisie et l'injustice (p. 100). » Quant au men- 
songe <• psychologique », nous le savons déjà, celui- 
là est l'apanage exclusif de l'homme. 

Une Féministe qui juche la femme sur un piédes- 
tal si élevé est toujours un peu ennuyée par le fait 
qu'il y a dans les hôpitaux d'aliénés plus de folles 
que de fous. Mais M"' Renooz de riposter avec 
prestesse : Eh bien 1 et la séquestration arbitraire i* 
Voilà l'explication. C'est donc une preuve de la 
scélératesse masculine. — D'accord, Il y a des 
feminçs qui pa^sçnt pour folles et qui ne le sont pas, 
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comme il y a de fausses Espa.çnoles. Mais combien 
y en a-t-il d'autres qui !e sont et qu'on laisse 
courir! Crainte du scandale ou autre raison. Môme 
explication complaisante au sujet de la criminalité. 
M"* Renooz déclare avec conviction t 

C'est la Eociété, ou l'hérédité, qui cause le crime de la 
rem me, ce n'est pas sa nature psychique; elle est victime, 
elle n'est pas coupable du mal qu'elle peut faire (ji. id3). 

Nous connaissons cette théorie de l'hérédité : avec 
elle il n'y a pas de crime qu'on n'excusât. Seule- 
ment, comme M""' lîenooz ne l'invoque naturelle- 
ment qu'au bénéfice de la femme, je lui demande ce 
qu'elle fait de cette " revendication » qui est l'un 
des principaux points du programme féministe, à 
savoir : Vunilé de la morale pour les deux sexes. 
J'aime autant vous le dire tout de suite ;M™= Renooz 
est une féministe indépendante, dissidente, qui, à 
rencontre de ses... collègues, persiste à réclamer la 
coexistence de deux morales, l'une, impitoyable, 
pour les hommes, l'autre, très relâchée, pour ^es 
femmes. C'est « l'excuseur de toutes les fautes > fé- 
minines. 

Tout est singulier, pardon I original, sous la plume 
d'une Néosophe ; 

Le citslrat reconquiert, avec les caractères féminins, la 
douceur, la modestie, le calme, et tous les attributs (?) de 
l'enfance, amplifiés dans la femme. Ce n'est certes pat une 
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Aussi la société, qui les méprise, comme si était 
diminuée en eux »la digrnité humaine ", est-elle bien 
injuste. N'est-ce pas que vous ne vous attendiez pas 
à ce genre de réhabilitation? 

Cette première partie se termine par une des 
" idées maîtresses • de l'auteur. Une doléance qui 
revient tout le long de son livre — et je pourrais 
dire de son œuvre entier — c'est l'infamie des repré- 
sentants de la science contemporaine au sujet de 
ses travaux, à elle, M"" Renooz. Ce n'est pas exa- 
gérer que d'insinuer qu'elle a ■ le délire de la persé- 
cution ». Elle nous parle de l'hystérie, à laquelle 

la médecine n'a jamais rien compris. Est-ce l'effet de l'igno- 
rance? £st~ce la contitiualion du système inaiigard dans le 
passé, puur entraver la femme dans son êrotution ascen~ 
danle (p. ii3)? 

Tant y a que 

les hommes n'enseignent pas la vérité sur l'ovulation... La 
science, qui ne devrait servir qu'à affirmer la vérité, sert i 
l'homme à affirmer sa domination sur le sexe féminin, sa 
puissance sociale. Il fait une science de mauvaise foi pour j 
chercher des prétextes ou des excuses, il la met au service de 
ses passions... (p. 1 14). 

Là, voilà notre procès fait. M'°' Renooz croit éner- 
giquement qu'il y a une conspiration des médecins 
pour fausser la science, de même qu'il y a une 
conspiration de tout le monde savant contre elle. 
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Mm" Renooz, pour étouffer ses révélations (i). Mon 
Dieu, que le médecin ait faussé la science quand 
il a tué son malade, je le veux bien. Mais quand il 
l'a sauvé? 

IV 

DEUXIÈME PARTIE 

Je n'ose dire que le sujet de la première partie 
était la' physiologie comparée de l'tiomme et de !a 
femme: tant' d'autres considérations sont venues 
-se jeter à la traverse! Je n'oserai davantage affir- 
mer que la deuxième partie roulera sur les rela- 
tions psychologiques exclusivement. M™ Renooz 
ne sait pas ce que c'est que de pousser sa pointe 
en avant sans s'écarter de son chemin. 

Elle débute par établir, comme elle l'entend, 
l'idéal masculin par opposition à l'idéal féminin. 
C'est un genre de corrélation qui ne contentera ni 
un sexe ni l'autre : 



(1) Pendant qu'elle y est, M" Renooz devrait auaai nous 
accuser d'avoir «monopolisé» l'onhographe, comme sa... 
collègue. M— Oddo-Deflou, nous accuse. d'-9voir monopolise 
■« le latin «J'Voir Le Sèxuaiisme, par M~ Oddo-Peflou (chez 
Tiillandier, 1!X)6), ouvrage qui est comme le résumé, mais 
plus ponJérô et en meilleur français, des doctrines de 
M"" Ken 001. 
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Vous voyez que la philologie recommence à faire 
des siennes et qu'en effet nul sujet n'est jamais 
nettement circonscrit avec M"» Renooz. 

Réclamant le bénéfice de cette remarque, je 
continue à citer : 

Lorsque le fluide qui descend atteint la partie inférieure de . 

la chaîne ganglionaire, l'attraction s'atténue vurs le pôle ce- | 

rébral. Enfin l'eipulsion de la substance nerveuse qui l'ali- , 
mentait la fait disparaître [p. i33). 

Tout cela pour expliquer ^ l'amour masculin - 1 
O Molière, divin Molière, faut-il que des critiques 
t'aient accusé de faire de tes médecins des carica- } 
tores I 

Il est bien déplaisant de rencontrer un auteur, 
et surtout une femme, qui ne voit dans l'amour 
qu'une certaine activité physiologique. Toute cette 
science est bien déplacée. Nous allons soupçonner 
l'auteur de n'avoir jamais aimé pour son propre 
compte. En effet, 
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Ce qu'elle dit est peut-être fort congru; je n'en 
sais rien, n'étant pas grand clerc en physiologie. 
Mais au nom du goùl et de l'art, je proteste. Et 
d'autant plus vivement que cette anatomie voisine 
avec une longue et belle citation de J. Simoo sur 
l'amour. Ainsi tout se mêle et se presse sous la 
plume de M™ Renooz. Avec J. Simon alternent 
des poètes (?) : Gabriel Martin, Augusta Holmes. 
Cette œuvre confuse donne l'impression d'une 
vaste kermesse, d'une foire de Nijni-Novgorod ou 
d'un bazar oriental... 

« L'amour féminin » suggère à M"" Renooz les 
réflexions suivantes ; 

Le plaisir de l'homme est toujours suspect de déchéance, 
celui de la femme es t toujours une élévation... 

Est-il besoin de faîri: remarquer que l'exisieoce absolue 
est celle de la femme qui. psychologiquement, possède le ca- 
ractère propre du souverain bien, qui est de se suffire à lui- 
même ; que l'existence relative est celle de l'homme ?... 

Assurément, il était bon de faire cette » re- 
marque ", parce que, hors Mn« Renooz, personne 
ne se doutait que la nature eût si inégalement 
partagé les privilèges. O marâtre nature I 

Nous avons bien sujet d'accuser la Nature, 

car, apprenez-le, elle nous a relégués, dans l'échelle 
r des êtres, au bas bout. Oui, 

lit connu que les animaux mâles mallraitent leur 
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femelle, après l'accoup^ment (chez lus maiiimiféres m 
moins) (tic). 

On cite l'aiis comme faisant cxcepiion à cette loi, miiis of 
ne cite pas l'homme (p. i34). 

Rentrons donc en nous-mêmes et soyons humi 
liés du brutal (en transposition scientifique: di 
<■ sanguin-moteur >■) que nous y trouvons. 

Tout homme a dans Bon cœur un brutal qui sommeille. 
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J'en demande bien pardon à M™' Renooz, mais je 
lui avoue que ce sont de certaines femmes qui 
m'ont le plus donné l'impression de la bestialité 
tiumaine. Car, lorsqu'il plaît à la femme de tomber 
elle tombe plus bas que l'homme. Qu'on médis 
pense d'insister... 

Elle nous parle aussi de la «jalousie de sexe » 
Jalousie peu réciproque. Car, j'en suis encore fâché 
pour elle, s'il est vrai qu'il est peu de femmes qui 
n'eussent préféré être hommes, il ne s'est pas ren- 
contré encore d'hommes qui eussent préféré être 
femmes. Je cherche la " jalousie », mais, du côté de 
l'homme, je n'en trouve pas l'ombre. 

M"" Renooz, pour se donner plus facilement 
raison, use du procédé commode qui consiste à 
prendre ses exemples ou trop bas ou trOp haut. 
Pourjustifier la grossièreté masculine, elle fait in- 
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tervenir des brutes. Ce n'est qu'à une brute en 
effet que ceci peut s'appliquer : 

La raison de l'homme (que vient faire ici la raison t^ après 
que l'amour a été satisfait, lui dit de fuir la femme qui l'a 
avili (elle l'a avili parce qu'elle l'a aimé?)... 

Est-ce là comme on raisonne, est-ce là comme on 
jugre? Et c'est une telle « savante » qui taxe les 
savants d'ignorance et de mauvaise foi I 

La vérité, c'est que la « science » de Mme Renooz 
est un donquichottisme d'un genre particalier. 
Cette dame est une Amazone qui rompt des lances 
avec des adversaires imaginaires et qui riposte à 
une science soi-disant menteuse par une science 
sciemment falsifiée. Fève pour pois. Coup pour 
coup. Cette atmosphère guerrière et cette humeur 
belliqueuse sont tout juste le contraire de la 
Science... 

Mentionnons une petite digression où M'"»' Re- 
nooz se plaint que les littérateurs ne connaissent 
pas la femme et que les romanciers prêtent à 
leurs personnages féminins des » sentiments 
d'homme • (p. iS?). Rien de plus aisé. Mesdames, 
que de redresser nos erreurs : peignez-vous vous- 
vtémes. Sus donc, qui vous retient? La carrière 
d'écrivain est ouverte A tout le monde... témoiu 
M"""; Renooz. Entrez dans la lice, sans attendre que 
vos « aînés» en soient sortis. En attendant, excusez 
les erreurs de psychologie que nous pouvons com- 
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mettre, en essayant de lire un livre qui s'obstine à 
rester fermé, Tenez -nous compte de nos tâtonne- 
ments et, s'il arrive que nous approchions un peu 
de la vérité, encouragez nos eiïorts plutôt que de 
railler notre maladresse. Songez que les personnes 
qui disent à tout venant: "On ne me comprend 
pas •, c'est peut-être qu'elles ne se comprennent 
pas elles-mêmes et qu'il n'y a rien en elles qui vaille 
la peine d'être compris. Je sais des murs derriÉre 
lesquels il ne se passe rien... 

Voici une pensée qui nous fait aussi mal augurer 
des capacités historiques de M"" Renooz que de ses 
facultés de naturaliste et de moraliste (i) : 

Toule la hauie anliquili nous montre l'homme prosternd 
devant la femme. Reine el prêtresse (p. 146). 

A priori, il n'est guère probable que l'âge de fer 
ou l'âge des cavernes, ou la vie était si rude, eus- 
sent ainsi divinisé la Faiblesse. En fait, il n'en est 
rien du tout et M™^ Renooz aurait été bien inspirée 
Je laisser cette erreur énorme au compte de son 
pédant de Bachofen. On se demande sur quels 
textes elle s'appuie pour hasarder de telles hypo- 
thèses? N'aurait-elle pas confondu la " haute anti- 
quité " avec l'époque très moderne qui employa la 



(1) Son respect de l'histoire égale celui de M-* Odiio- 
lieflou disaal dans Le 6'exualisme que « Jeanne d'Arc fut 
une victime de la jeJousie raasuuline >, 
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personne féminine pour symboliser le culte de 
la déesse Raison? Où donc a-t-elle appris l'his- 
toire ? 

Elle ne redresse pas moins les erreurs de la Reli- 
gion que celles de la Science ; chacun a son fait r 

A l'égolsme, l'Eglise oppnse la cbarJiÉ. Moi, je lui oppose 
la générosiié (jr. 146). 

Ce qui n'est d'ailleurs que verbiage et antithèse 
s pour la symétrie «, car charité implique gêné- 



C'esi surtout vis-à-vis de la femme que s'impose ù l'homme 
le devoir du travail (p. 14O). 

Ce que c'est que d'écrire mal I Elle a l'air de dire 
que, en présence de Madame, Monsieur fera bien Je 
s'appliquer à sa tâche, ou gare le fouet I II y a ainsi 
beaucoup de solécismes populaires dans le parier 
de Min-: Renooz. Pour une personne qui passe son 
temps à faire la leçon à tout le monde.... Mais 
j'ai promis que je ne m'appesantirais pas sur son 
style. 

L'alinéa intitulé : ^ de l'orgueil sexuel " lient 
beaucoup plus que son titre ne promettait. I 
bute par un coup d'œil général jeté sur l'histoire de 
l'humanité. C'est d'un Guizot ultra-féministe : 

L'orgueil sexuel de l'homme a eu pour résultat de l'ii 
ii se déclarer le premier dans l'iiumaniié, et de le pousser i 
prendre partout k place de la lemnie. 
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En effet, en le suivant à travers *on évolution sexuelle, 
nous le voyons prendre la place de la mère dans la'ràniilie, 
substituer dans la tribu, qui n'est que la Famille agrandie, le 
palriarctiHt au matriarchat, substituer ia Patrie A la Mairie [?J, 
plus lard le patron à la matrone. 

Jamais de la vie ; M"» Renooz confond le - pater 
familiaH • et le o patronus •. Je la renvoie â n'im- 
porte quel traité d'institutions romaines. Conti- 
nuons : 



Poussant plus loin encore l 'envahissement, il va jusqu'à 
vouloir prendfij son autorité morale, et alors nous le voyons 
se déclarer le Maître parcs qu'elle était la Maîtresse, le Dieu, 
parce qu'aile était U Déesse (petit taquin, vu!}. Et c'est de 
celte substitution d'un sexe à l'autre que résulte tout le dé- 
sordre social (p. i55]. 

Qo'on se hâte donc de remettre le féminin à la 
place du masculin, puisqu'il n'en faut pas davantage 
pour assurer la paix du monde et pour calmer 
M-ne Renoo?., Nous serons tous enchantés, Seule- ■ 
ment, voilà, il faudrait précisément un enchanteur, 
et armé d'une baguette magique, pour exécuter ce 
tour d'adresse. Et il y aurait des résistances même 
Je la pari des femmes. La majorité des femmes, qui 
ne sont pas des toquées, ne verraient pas d'un bon 
(cil cette refonte totale de la société, même accom- 
plie sous la haute direction de la prêtresse de la 
Néosophie. 

Lorsque l'on substitua l'Eiat masculin, basé sur la guerre, 
ù l'Etat féminin (?), basé sur la loi morale, les mots, tout e 
restant dans ta langue, changèrent de significatioD (p. 160}. 
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Au bouleversement politique succédera donc Un 
'I bouleversement dans la langue, auprès duquel 
\ l'agitation récente au sujet de l'orthographe tradi- 
1 tionnelle n'est qu'un jeu d'enfant. Que d'habitudes 
i nouvelles nous aurons à prendre 1 Ah I les nova- 
I teurs qui ne connaissent que « l'esprit de géomé- 
\, trie », combien Pascal avait raison de nous mettre 
1 en garde contre leurs fantaisies I 
I Ensuite nous tombons sur un chapitre intitulé 
f « de l'avarice et de l'égoïsme », mais qui roule tout 
' entier sur la prostitution (ces titres qui ne corres- 
pondent pas au chapitre, c'est la seule chose en 
quoi M™ Renooz imite Montaigne). Naturellement 
la Néosophe réhabilite la prostitution au moyen de 
toutes les banalités d'usage. Elle dira ce qu'elle 
J voudra: une des principales causes de la prostitu- 
tion, c'est le désir de vivre sans travailler. Rue Godot- 
de-Mauroi, le soir, les passants sont accostés par des 
femmes escortées de petites fliles et qu'elles nous 
offrent, sous les yeux indulgents de la police. Pa- 
resse, lucre ou débauche, ne cherchez pas plus 
loin. Ces créatures ne méritent pas la pitié, mais 
le dégoût. — Je parle bien entendu de celles qui 
exposent et non des enfanta exposées. 

Si vraiment la société a été organisée par 
l'égoïsme de l'homme, comment se fait-il que tous 
les jours des débouchés nouveaux soient ouverts 
par lui à l'activité féminine, au point d'avoir fait 
baisser le taux des salaires du travail masculin? 11 
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y a donc aussi chez l'homme du désintéressement, 
et même du sacrifice. 

Toutes ces déclamations sur notre égoïame ne 
sont que phrases en l'air, déclamation pure, procès 
Je tendance. C'est du Féminisme, ce n'est pas de la 
discussion sérieuse. 

Quelle est donc la solution de la question sociale, 
la solution vraie? Elle tient, suivant M"= Renooz, 
en une ligne : « Là où l'homme exécute seulement, 
mais où la femme dicte, tout va bien. » (p. 172). 

Sire, j'en suis la lêle, il n'en eat que le bras. 

Il y a dans tout cela quelque chose de touchant 
et qui fait sourire encore, mais d'un sourire indul- 
gent, c'est la haute opinion que M"" Renooz a de 
son sexe. Elle nous accuse quelque part de < blas- 
phémer le saint nom de la femme ». Cette formule 
dévotieuse dénote un état d'adoration qui désarme... 

Jamais une personne ne m'a donné comme elle 
l'impression de l'empire de •■ l'idée fixe •>. Positive- 
ment elle se suggestionne elle-même avec cette 
hantise de l'envahissement masculin, tant démenti 
par les événements. 

Nous voyons, dit-elle, tout au ddbut de l'évolution humaine, 
naître Tenvie de sexe : l'homme éprouve la crainte de se voir 
dépassé par la femme... Il se venge... en lui suscilanl mille 
entraves dans la vie, en éloignant d'elle loui ce qui pourrait 
contribuer à la culture de son esprit... Il l'éloigna de toutes 
les études sérieuses, travailla à atrophier son intelligence en 
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la livrant (sic) k des travaux maiiui-'U qtl'on appuis " les ira- 
vaux de son flic; swe .{p. :73). (.) 

Que Mm" Renooz se rassure : nous n'avons pas la 
crainte dont elle parle. Ainsi M™ Renooz nous 
u dépasse » en une foule de choses. Eh bien 1 je lui 
garantis qu'aucun de nous n'en est jaloux. Au 
contraire. Si donc elle n'a pas d'autre raison de 
croire à cet obscurantisme que nous aurions savam- 
ment organisé autour des femmes, qu'elle renonce 
à se dire persécutée. 

Et ces bibliothèques, objecte-t-e!le encore, que 
vous avez brûlées, notamment la bibliothèque 
d'Alexandrie ? Et tous ces " documents qui auraient 
pu perpétuer notre gloire à travers les âges, et que 
vous avez systématiquement détruits " I (p. 208 
et 358.) (3) 

— Mon Dieu, Madame, vous rêvez, tout simple- 
ment. L'incendie de la bibliothèque d'Alexandrie 
fut l'œuvre d'un fou, voilà tout. C'est comme si vous 
disiez que les Prussiens bombardèrent en 1870 la 
bibliothèque universitaire de Strasbourg parce 
qu'Us voulaient anéantir des documents qui témoi- 
gnaient du génie féminin. Notez que, quand on 



(1) Apparemment ces a travaux » se cODtondent avec ce 
que M-* Oddo-Denou appelle " les travaux forcés du ma- 
riage ■ . [Le Sexualisme). 

(î) M" Oddo-Dellou (Le Sexualisme) réédite complaisam- 
metit cette dUTamation ou plutôt cette absurdité historique. 
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détruit une bibliothèque, on nous fait encore plus 
de tort à nous, les hommes, qu'à vous, les femmes, 
Mais M"" Renooz ne se rend pas facilement. Elle 
ne veut pas démordre de son idée, elle croit dur 
comme fer que de nos jours l'obscurantisme bal son 
plein : 

Aujourd'hui encore, malgré le grand _... 

fuit en faveur de l'instruction des femmes (peu 

contredire ?). on lui ferme les portes de toutes les institutions 
laïc) on l'on s'occupe des choses qu'elle pourrait faire miens 
que l'homme : le sacerdoce, la justice, les Assemblées légis- 
latives, les Académies, le haut enseignement'(M"Curieest 
là pour lëmoigner du contraire), certaines Sociétés savantes 
(p. 173). 

Je pense que M""" Renooz a sur le cœur de n'âtre 
ni de HAcadémie des sciences, ni de l'Académie 
française. Peut-âtre aussi a-t-elle été froissée de 
n'avoir pas été choisie pour succéder à Léon XIII. 

Je vais vous dire. Madame, ce qui rendra éternel- 
lement votre candidature impossible auprès d'an 
corps savant quelconque. Ce sont deux lignes ma- 
lencontreuses par lesquelles vous réhabilitez le 
pèdantisme, sans parler de ia prostitution et de 
l'adultère. Voici ces deux lignes qui vous barrent la 
route à tout jamais : 

Qu'est-ce que la femme pédante? C'est, tout simplement, 
ta femme qui sait quelque chose et qui montre ce qu'elle 
sait [p. 173). 

Oh 1 Madame, on vous eût pardonné tout, excepté 
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ça I Y songez-vous? Dans la patrie de Molière I 
Relisez-le, et Montaigne aassi, pour apprendre la 
différence qu'il y a entre le savoir et le pédantisme, 
combien l'un est aimable (et modeste), combien 
l'autre est choquant. 

Ce goût pour le pédantisme ressortit chez 
Mmt Renooz à son dédain général pour !a littéra- 
ture. Elle a pour la littérature la rancune de tous 
ceux qui écrivent mal, 

C'mI, dil-elle (p. 479), un jeu de l'esprit inutile aux dtudcs. 
Les productions liltérairas soni des combinaisons de mois 
qu'il n'est pas ittdispcnsabic de connaître... C'est faire un 
honneur immérité à quelques messieurs (ah! si c'élail des 
ft;mriies!) qui, après tout, n'étaient ni des savants, ni des 
héros, que de perpétuer à travers les générations la prose ou 
les vers qu'ils s'amusaient à faire. 

Enfin je vous recommande son programme 
d'éducation, qui repose, bien entendu, sur une 
profession de foi antipatriotique â la Hervé(p. 476), 
et qui connporte, naturellement, le système de la 
coéducation des sexes, à la Robin. Je renvoie ce 
« rapport " à la Commission permanente du Conseil 
supérieur de l'Instruction publique, qui ne s'en- 
nuiera pas en le lisant. Ce morceau d'éclectisme 
raffiné est savoureux. M"" Renooz vaut comme 
pédagogue ce qu'elle vaut comme philosophe. Re- 
nouons le fil de l'analyse. 

Nous en étions à l'envie des hommes pour la 
science féminine. « C'est dans les Facultés, dans 



les laboratoires, que la femme libre a rencontré le 
plus d'opposition.» |p. i/S). Rien de plus faux. 
Nous ne demandons au contraire qu'à trouver aux 
femmes du talent. A talent égal, la femme est bien 
plus cotée que l'homme. Une » doctoresse " tait prime 
sur le marché, tandis qu'on ne tourne pas la lêle 
pour un docteur. M" Renooz retarde quand elle 
ailègue cette hostilité prétendue des étudiants contre 
les étudiantes. Celte petite tension n'a duré que bien 
peu de temps, et elle fut moins vive qu'à l'École des 
Beaux-Arts. Un petit moment d'émotion, à l'occasion- 
d'innovations si graves, est bien permis aux inté- 
ressés. Si M" Renooz se laissait moins égarer par la 
passion et moins aveugler par la prévention, elle 
s'applaudirait de ces " conquêtes n féminines et 
inclinerait à l'apaisement. Mais ce ne serait pluB 
M"' Renooz, le champion de la Néosophie. Cette 
" hostilité " est sa raison d'être et l'àme de son genre 
de " Lalent». Ou bien il faut la bâillonner, ou bien il 
faut la laisser déblatérer contre les hommes. Gomme 
on crée le fait à force d'en parler, elle finirait par nous 
faire croire à la réalité de cette « hostilité » sexuelle. 
En tout cas, des livres comme les siens seraient 
bien propres â brouiller, comme on dit, ciel et terre. 
Elle croit tenir dans les plis de sa robe la «régé- 
nération K sociale i point du tout, c'est la zizanie. 

Après avoir célébré dans la Chine le modèle de la 
civilisation rationnelle, elle trouve les mêmes causes 
de " supériorité ' dans la société ang:laise. « 
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femme anglaise jouit d'une liberté qu'elle a con- 
quise... â force de tasses de thé. " (p. i8oj. Mettons 
que c'est spirituel comme boutade, seulement cela 
n'est pas dit comme boutade. L'auteur échafaude 
lâ-dessus tout un raisonnement dont je vous fais 
grâce. Mais je me reprocherais de vous priver de 
sa conclusion ; i Aveugles hommes, remplacez donc 
vos vignes malades par du houblon, et vous verrez le 
niveau moral de la France remonter. » (p. 182). Re- 
marquez que tous les moyens de régénération sug- 
gérés par M°" Renooz sont d'une extrême simplicité. 

Je la reconnais grande à cette illustre marque, 

et je m'explique de moins en moins que la face du 
monde ne consente pas â changer. 

L'économiste qu'il y a en elle (ce livre résume 
toute la science de l'humanité, c'est la " Somme « 
du Féminisme] ne le cède pas au théologien. Voici 
un argument que lui eût envié Bernardin de Saint- 
Pierre, le plus intrépide de tous nos cause-flnaliers. 
" Le fléau du phylloxéra a été envoyé à propos ipar 
la Providence? voilà que M"' Renooz pactise avec 
Bossuet I Trahison I) pour enrayer la décadence de 
noire pays. " (p. 1S2). Qui l'eûtditque nouseussions 
tant d'obligations au phylloxéra ? 

■ Tout est dans tout >■, disent les philosophes. 
Cette vérité devient évidente pour qui lit la Bible 
sociale rédigée par M"* Renooz. Ainsi, à propos de 
• La femme faible », elle réesquisse sa théorie de 
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l'évolution de l'humanité. Le passage est d'une 
logomachie pittoresque : 

Amoureuse J'abord, ivre d'attraction seiuelle, la fentme 
voulut avoif l'homme prÈs d'elle, et, an Heu d'altendre qu'il 
s'élcvàt jusqu'à die, c'cki elle qui descendit de son piédestal 
et alla le rejoindre d^nj le fosié fangeux de son amour bel- 
liai, au^utl fiicl elle Ma lout. Mais elle ne s'en tint pas là, 
Subissjinl le renversement psychologique des facnliës qui 
survient dans l'amour, c'est lui qu'elle hissa sur son autel, 
c'est à lui qu'elle prodigua l'encens ei la louange, c'est lui 
qu'elle couvrit de Heurs. Elle l'admira, il était tout pour elle, 
elle fut Bon retlet (p. 187). 

Voyez--vous cette femme qui va rejoindre un 
homme dans un fossé, auquel elle cède tout? La 
voyez-vous ensuite qui le hisse tout fangeux sur un 
autel et qui lui prodigue l'encens ? Que M" Rencoz 
a raison de mépriser la littérature... qui le lui rend 
bien I Nous ne méritons, Madame, 

Ni cet cxiîés d'honneur ni cette indignité. 

Quant â la femme, si elle s'est fait ainsi elle-même 
son propre sort, de quoi se plaint-etle et que vient- 
on accuser la tyrannie masculine? 

Les idées cosmiques de M"* Renooz sont comi- 
ques. D'ailleurs notre Néosophe ne mâche pas leurs 
vérités aux femmes elles-mêmes. Elle leur reproche 
avec véhémence leur « servilité s. (1) Nous n'avons 



(1) Comhien La Rebelle de M~ Tlnayre, un chef-d'œuvre 
féiiitnln, mais antiféminlslo, a dû faire souffrir M"RenooEl 
M" Tinajre y fuit l'apologie de ce > doui servage » des 
femmes (Voir cl-desaua p. !)). u Dtaaphime ! . a dû iiiur- 
. mirei M" fteagoB à part elle. 
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pas â prendre sur ce point la défense des femmes, 
parce que cette « servilité » est tout aussi imagi- 
naire que notre « tyrannie ". C'est une cité dans 
les nuages, une société aristophanesque qui est 
sortie tout organisée du cerveau de M°" Renooz. Ni 
sa conception de la femme, ni sa conception de 
l'homme, ni sa conception de la société n'ont le 
moindre fondement. C'est une création toute sub- 
jective de son esprit. Elle nous fait penser â Con- 
dillac conférant à sa statue successivement tous les 
attributs qu'il lui plaît et la baptisant rose ; " Je 
suis odeur de rose. « 

Tout en querellant ses amis les féministes (qu'elle 
appelle les égalitaires ") sur la timidité de leur 
attitude, M"" Renooz procède à un partage du monde 
entre les deux puissances ennemies, l'homme et la 
femme : 



DUS avez la force musculaire, vous avez l'action, l'indus- 
I la navigation, l'exploration; nous avons la force morale 
I raison droite, et nous seules pouvons remplir les fonc- 
s qu'elle assigne (p. 191). 



Or ces concessions lui paraissent bientôt exces- 
sives, et le chapitre se termine bel et bien par 
un appel aux armes et une excitation à la guerre 
civile. Mais cela n'a pas d'importance. 

Il vaut la peine de se demander pourquoi exacte- 
ment M"" Renooz fait bande à part dans le Fémi- 
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nisme, pourquoi elle s'est fait son petit féminis 
à soi. Le voici ; 

Presque tous les articles du programme féministe fioni 
contradiction flagrante avec les conclusions de la science 
non pas de la science prise dans (e sens étroit qui a régné fiiej 
jusqu'ici, c'est-à-dire de la science faite par les hommes - 
mais de la VRAIE science physiologique et psychologiqui 
telles que nous, femmes, les refaisons... Cet ardent désir 
d'aller s'assimiler la science des hommes, avec touM 
erreur», n'est-îl pas pour commencer une faiblesse de l'esprit 
féminin? alors que la femme, si (lie le voulait, pourrait faire 
ta science comme l'homme a fait la science, en étudi; 
Nature qu'elle a devant les yeux (p. 193). 

Ainsi, une ' science • aussi peu désintéressée que 
possible, une science de combat, voilà ce que sera 
la " Néosophie i>. Que M°" Renooz s'étonne encore 
de n'être suivie par personne et de s'être mis tout 
le monde à dosl Nous en avons assez déjà de ces 
instruments de guerre et nous n'irons pas acclama 
une personne dont tout le génie consiste à savoir 
verser de l'huile sur du feu. 

Oii M"* Renooz se sépare le plus énergiquement 
de son parti, c'est sur la question de la morale : 

Le dernier article contient la grosse question, el, fe poui 
rais dire : a la grauile ignorance des femmes ». Une ttuli 
morale pour les deux sexes. 

Pour parler de la morale, il faut d'abord savoir ce qu« 

... La femme a ce privilège de la Nature {6 Nature, que d» 
sottises dites en ton nom!), c'est d'Être exempte de l'amoin- 
drissement intellectuel qui pèse fatalement sur l'homme. 



L'HUMANITE JUOCE PAR UNE I 

Ce que nous appelons du nom de morale 
ist une morale rtnversit (sicj qui règne depuis deuï mille 

Donner la même valeur aux actes seiuels de l'homme et 
le la femme, c'est outrager ta femme en Ifl supposant douée 
les même»: aptitudes physiologiques et psychologiques que 
l'homme (p. 196). 

Pesez bien tous les termes de cette déclaration 
capitale qui nous expliquera ci-dessous bien des 
choses dont nous noua serions scandalisas. Veuillez 
seulement faire crédit à notre Néosophe. 

Ainsi, il y a deux morales : l'une, stricte à l'usage 
de l'homme, l'autre, relâchée â l'usage des femmes. 

Après avoir posé ce beau principe, notre Voyante 
vaticine et pontifie â cœur joie. Lisez son hymne â 
la « femme forte «, c'est stupéfiant : 

Le mage fut t'imposieur qui imitait la magicienne, comme 
« prêtre fut au début la caricature de la prêtresse (p. 199). 

Faut-il répéter, pour ceuï qui n'auraient pas encore com- 
pris (elle suppose que sa théorie des deux morales nous a 
foit « demeurer stupides u) que la chose immonde, c'est l'a- 
mour profane de l'homm;:, que la chose pure, c'est l'amour 
sacré de la femme (p. 300] ? 

Comment le même acte peut-il être • immonde * 
pour l'une des deux parties, et t pur b pour l'autre ? 
Le - raisonnement ■ de M-' Renooz s'applique tout 
aussi bien au règne animal, puisque l'amour n'est 
envisagé ici que comme fonction physique. Or, 
prétend ra-t-ei le que le prurit de la chienne...? Je 
m'arrête, car j'ai honte de discuter de pareilles 
calembredaines. 
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Franchemeol, la Voyante abuse de ces 

Doni o 

Sa science tourne â la scatologie et je sais tel 
roman pornographique qui n'est pas plus obscène 
que la Psychologie comparée. Il faut tout l'aplomb 
Je l'auteur pour se plaindre que la femme soit op- 
primée. Si nous ne jouissions pas de la liberté de _ 
la Presse la plus illimitée, jamais elle n'aurait pu 
publier une seule ligne de son livre. Avant la Révo- 
lution, le Parlement aurait fait brûler son in-octavo 
en place de Grève et l'auteur avec. Les temps sont 
changés, heureusement; mais qu'on ne récrimine 
pas comme s'ils n'étaient pas changés. Ce longe 
déclamatoire fatras, 

}ludis indiyL-staque moleg, 

ne relève en aucune manière de la littérature. C'est ^ 
un faclum, un pamphlet qui salit tout ce que nous 
respectons: femme, amour conjugal, amour pa- 
ternel, amour filial, culte de l'idéai. Ce sont Les 
Châtiments tels qu'aurait pu les écrire le plus 
illettré des maçons. C'est un long cri de haine et 
une monstrueuse exaltation d'orgueil féminin. Sous 
prétexte de relèvement social, c'est une déclaration 
de guerre â la société. S'il faut le rattacher â un 
• genre * quelconque, je le rattacherais à la littéra- 
ture de révolution et d'anarchie. 
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Comment se fait-il que la femme, qui a la science 
infuse, et qui est en effet ■ plus instruite que 
l'homme •> (d'après M" Renooz), n'ait pas réussi au 
théâtre? Pour la même raison qui fait que la 
science de M— Renooz n'a pas trouvé de crédit 
auprès des médecins. C'est-â-dire que les directeurs 
de théâtre ont formé un u trust » pour écarter les 
femmes-auteurs dramatiques. M"* Renooz nous dit 
cela gravement, doctoralement, comme elle dit 
tout. Elle ne réfléchit pas que l'un de ces directeurs 
est une femme, Sarah Bernhardt, laquelle n'a pas 
■ joué de productions féminines, ce qui prouve tout 
de même que le génie dramatique manque aux 
femmes plutôt que les moyens de le produire. Elle 
a une dent surtout contre ce pauvre M. Ginisty, 
qui, pour elle, est « le type de la naïveté mascu- 
line ", Selon son raisonnement, elle devait l'appeler 
méchant plutôt que naïf (p. 201). 

Enfin, > la bienfaisance de la femme est partout 
à côté de la malfaisance de l'homme » : dans la rue, 
dans la famille, au théâtre, dans les laboratoires, 
dans le gouvernement. Car, u dans l'Etat, si tout va 
mal, c'est que l'Étal est un ménage sans femme '■. 
(p. 206]. Qu'est-ce' que cela peut bien être : un 
ménage sans femme? Mystère et Néosophiel 

« L'homme ne vaut que par la femme qu'il a près 
de lui " (p. 207), pensée qui pourrait fort bien se 
retourner. De même pour la suivante: ■ La femme 
pense pour l'homme ; mais c'est lui qui agit, lui qui 
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met V'vUt en circulation, en se l'appropriaoL i 
Ip. 307I. Je définirais au contraire l'homme ainsi 
UQ aoîmal très utile que Dieu a donné à la femme 
pour penser à sa place. J'ai toujours vu que dans les 
ménages et dans la société toute initiative venait 
de l'homme. J'ai toujours vu que la femme atten- 
dait de l'homme signal et exemple. Je suis con- 
raincu que la machine sociale n'aurait pas pu fonc- 
tionner si longtemps à rebours et que l'axe ou U 
pivot se seraient deux-mêmes déplacés pour tout 
remettre dans Tordre. Quand la trombe est passée, 
l'arbre courbé par le vent se redresse. Les plus 
habiles clowns ne marchent la tête en bas et les 
pieds en l'air que quelques instants. Une société où 
tout irait de guingois et continuerait d'aller tout de 
même, et cela depuis des milliers d'années, ce serait 
le plus étonnant des miracles. 

Ce qui me frappe donc le plus dans ce ■ système > 
de M~* Renooz, c'est tout ce qu'il a d'artificiel, 
d'abstrait et de spéculatif. Il repose sur une anti- 
thèse indéfiniment variée : la bonté angélique de la 
femme, la méchanceté diabolique de l'homme. 
Action et réaction. En voici une forme nouvelle : 
" L'homme décourage, la femme encourage ", que 
j'emprunte â l'alinéa intitulé : " Encûuragemen 
opposé à l'envie. • 

Bes titres ont toujours quelque chose de rare. 

Il y en a un qui est libellé ainsi: • La femme frein. 



Le chapitre des contradictions serait long, mata 
instructif. M"' Renooz déclare, par exemple, que 
» l'augmentation effrayante de la vente de l'absinthe 
en France est due en partie à l'augmentation de sa 
consommation par les femmes. » (p. 212] Or elle a 
fait plus haut de la femme l'emblème de la sobriété. 
Elle ne boit, dit-elie, que » par complaisance pour 
l'homme ». Elle a même ajouté : " Pendant que 
l'homme s'enivre, la femme fonde des sociétés de 
tempérance. « ip. yio|. Comment concilie-t-elie 
cela ? 

Continuant â jongler avec les antithèses, elle op- 
pose la paresse de l'homme à l'activité de la femme. 
Elle ne sait pas que dans les humbles ménages de 
petits bourgeois, d'employés, d'ouvriers, on voit le 
dimanche le mari utilisant son repos hebdoma- 
daire â aider sa femme. L'homme a ôté sa veste ; il 
casse du bois, met du vin en bouteilles, monte la 
provision de charbon pour la semaine, bêche le 
jardinet, etc. Je sais bien qu'il y en a qui vont au 
cabaret; je sais aussi qu'il y a des brutes et des 
monstres, et M'"" Renooz aurait pu s'épargner la 
peine d'en faire la démonstration facile au moyen 
d'une longue liste de faits-divers tirés des journaux. 
Mais depuis quand est-on admis à raisonner en 
sociologie sur des cas particuliers ? 

Suite des petites antithèses pour jeu de société. 
• La sagesse opposée a la folie. » Pour établir cette 
nouvelle vérité. M— Kenooz recourt â la mytliologie: 
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« La sagesse a toujours été personnifiée par une 
femme. • (p. 214I. Elle ne voit pas qu'elle se paie de 
mots et qu'elle est la dupe d'une simple métaphore. 
La sagesse grecque a été » personnifiée » par 
Minerve, soit ; mais elle s'est incarnée dans Socrate, 
Platon, Aristole. (1) 

Les femmes ne sont pas des victimes, quoi qu'en 
pense notre grande « Educatrice de l'avenir », mais 
M-' Renooz est une victime. Victime de ce que 
Montaigne appelait » la piperie des mots «. Ainsi 
elle croit que parce que l'ouvrier appelle sa femme: 
la bourgeoise, ou la patronne, il entend se subor- 
donner à elle. Que nenni, Madame! Il plaisante 
simplement, et avec bonhomie. 

D'ailleurs comment pouvez-vous nous présenter 
comme un modèle de soumission conjugale cet 
homme qui, d'après vous (et c'est un des passages 
les plus diffamatoires de votre livre) est la terreur 
Je sa famille, vit accablé de mépris par ses enfants, 
tourmenté de méfiance, enfin introduit régulière- 
ment l'inceste à son foyer I (Voir pages 368 sq., 389 
à 420 ; ^bo.) 



(1) Minerve, la Sa^'eaae, est sortie tout armâc du ccrveau-l 
île Jupiter, sans hi coopératiun de Jaiion. En dépit dfi | 
l'ulïvier, son emLJyme, Minerve cal une déesse guerrière, l 
plus vii'ile, que féminine Quant aux Musea, n'oiit-ellcspaa.! 
pour cher et pour niailre Apollonï La " Vuyante » voit laT 
Mytliokigie, cuiiiiue toutes choses, à ir^vurs Je prlaine " 
son linuginatlon, 
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M" Renooz voudrait nous rendre fiers de notre 
sexe qu'elle ne s'y prendrait pas autrement, car 
jamais aucun de nous n'a écrit des choses aussi 
abominables. Il faut plaindre ta Voyante de ce 
qu'elle voit si mal et de ce qu'elle n'a eu devant les 
yeux que de si tristes exemples. Dieu merci, la fa- 
mille française est tout le contraire de l'image 
infâme qu'en trace M— lîenooz. 

Mais quel jugrement juste attendre d'une personne 
qui monte sur son trépied pour proférer des apho- 
rismes comme celui-ci : 

La femme forie vit intellectuellement dans un monde bril- 
lant de vérité : elle en es! le Verbe. Elle est « ce qui est -.. 
L'absolu est dans la région lumineuse de ion esprit inacces- 
sible à l'homme (p. 117}. 

OPhitamintel ôBélisel que votre astre est pâle 
à côté de celui de la Voyante I Ce langape d'illu- 
minée est excellent pour nous rappeler combien on 
a raison de dire que le grotesque côtoie le sublime. 

En veine de lyrisme, * le Verbe » continue : 

La femme a le coup d'ceil sûr, jamais précipité, cependant 
(ie renonce à m'orienter dans la ponctuation usitée par 
M— Renooz), jamais passionné... La supériorité féininine n'ad- 
mire pas sans cause, comme font les hommes entre eui... 



L 



Faut-il répondre? Faut-i! remarquer que « le 
Verbe » corjfère, de sa grâce, â la femme le fonds 
qui lui manque le plus, à savoir l'esprit critique ? 
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Son idéalisation systématique met la femme trop 
haut, et son dénigrement systématique met l'homme 
trop bas. La vérité est que ni la femme n'est aussi 
parfaite, ni l'homme aussi méprisable que M" Re- 
nooz les fait. La vérité est dans ta moyenne. 

Non. riposte ■ la Voyante ■>, i la vérité est le verbe 
de la femme, comms l'erreur est le verbe de 
l'homme ". ip. 219). Sans réplique, n'est-ce pas? 
Réplique-t-on aux gens qui vous soutiennent qu'il 
fait nuit en plein midi ? 

Noire consentement tacite encourage la Voyante 
à redoubler : 

Le savoir de la femme esi spomané. Elle ne s'en glorifie pas 
(M"* Renooi s'en chnrgel, parce que il (iic) est inhérent A 
sfin esprit. Elle ne pense pas plus à s'en Faire un mérile 
qu'elle ne pense à se glorifier d'avoir des bras et des jambes 
(p. 311). 

Bref, les femmes, â en croire leur champion, sont 
comme les petits marquis de Molière : elles savent 
tout sans avoir jamais rien appris. Heureuses créa- 
tures 1 Et elles se plaignent 1 



TROISIEME PARTIE 



M— Renooz dit fort bien ; « Toutes les souffrances 
morales qui font l'infortune de l'Univers sont en- 
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gendrées par la haine. " (p. 55=). Mais en attendant 
elle attise cette haine autant qu'il est en elle. Elle 
invente d'abord le conflit des sexes, ensuite elle l'en- 
venime. (1) C'est dans la troisième partie de son 
livre que le cri de guerre contre i'iiomme retentit 
surtout. Il suinte de ces pages une rage concentrée 
et froide (2). Je ne croyais pas qu'il y eût quelque 
part au monde une femme haïssant les hommes 
d'une aussi effroyable haine. Qu'est-ce que les 
hommes ont bien pu faire à M°" Renooz? Son ton, 
son attitude, laissent supposer les plus criminels 
attentats... 

Et dire que M"' Renooz a écrit dix in-octavo de 
cette encre 1 Et dire que tous ces anathàmes vien- 
nent mourir devant l'indiiTé renée générale ! Car, 
bien moins que persécutée par les corps savants, 
M" Renooz est ignorée, et elle n'a que moi pour 
héraut de son génie 1 

Oui, qui saurait sans mol que Cotin a prêché ? 

Cette « lutte de sexes » ne constitue pas un déve- 
loppement nouveau dans le livre de M"' Renooz. 
Au fond, elle ne nous a jamais parlé d'autre chose 



(1) Do son côté. M-' Oddo-Denou, pour ne paa être en 
reste avec son n chef de Hic », déclare qu' ■ ud abîme 
Immense sépare les deux maillés de l'humanité >. (Le 
Sexualisme.) 

(2) Voir nolammenl les pages 328 à ni. 
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jusqu'ici. Ses titres ne sont que des trompe-l'œil, 
Voici en effet qu'aussitôt après avoir ouvert cette 
piste, elle la quitte et revient A sa chère métaphy- 
sique. De là son alinéa sur » la révolle de l'homme 
contre la Nature • (p. 233-4). 

Voici, tel que M"' Renooz se le représente, le ca- 
ractère du premier contact entre Adam et Eve : 

La femme... il la veui pourtant, pour son amour mais non 
pour ses reproche»(f). Il la poursuit assidûment d'uD désir, 
d'abord idéal, mais bienlût bestial. (A quel moment 1e désir 
cesse-t-il d'être idéal pour devenir bestial, l'auteur nu nous 

Quant à elle, comme elle ne fait pa> que l'homme tst un 
être autrement constitué qu'elle <i) {comment peut-elle ne pas 
le savoir, elle qui est a le Verbe », qui est o ce qui est >, qui 
seule • comprend la Nature > ?), elle croit trouver en lui loul 
ce qu'il y a en elle : l'amour cérébral qui élève l'esprit, qui 
l'invite i la contemplation de l'univers, au rive cosmique, à 
l'absiraciioD. 

Et, dans les premières heures de rapprochement, c'est de 
la Nature qu'elle lui parle, du Cosmea Isk) ou d'elle-même 
(pluldt). chef-d'œuvre de la création qu'elle veut lui dévoiler 

(p. 314)- 

Décidément, j'aime mieux Mitton, de même que 
j'aime mieux Platon, quand M°" Renooz expose ses 
théories sur le Cosmos. 

* Tourmenté de sa déchéance, dont il sent les \sic) 



(I) Pnge !2G même Idâe sangrenus, ot exprimée en moins 
bon français : <i La femme, qui le croit fait dans le mAraa 

moule qu'elle. » 
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amertumes ", l'homme se met à tourmenter la 
femme (p. 226). O Voyante, je vais vous scandaliser. 
Sachez que nous n'avons pas la moindre conscience 
de cette « déchéance ", et donc que nous sommes 
encore bien plus pervertis que vous ne pensez. 
Aussi bien sommes-nous tous marqliés pour la 
folie ; 

Chaque capprochemenl eaî suivi d'une chuie que l'homme 
fail dans l'abîme du Mal, et chaque fois il tombe un peu plus 
bas, jusqu'au moment où la folie, qui le guette, le prendra 
tout à fait (p. 1x6). 

Retour au lieu commun de l'ange et de la béte : 

La femme, qui avait été glorifiée dans les antiques reli- 
gions, divinisée pour son privilège sexuel qui la soustrait à 
la déchéance, se vit jalousée par l'homme à cause de cette su- 
périorité que la généreuse Nature lui avait octroyée. Ce fut 
donc son seïe, avec tout ce qui en dérive, qui devint, pour 
l'homme, un objet permanent de luine (p. ia8). 

■ Ce qui précède était intitulé : " Le reproche 
sexuel. i> Ce qui suit est intitulé i « Les idées ren- 
versées. " 

Les hommes, qui ont un intérêt à inférioriser la femme... 
(p. 233). 

Alors c'est donc que les hommes et les femmes 
conspirent ensemble pour IHnfériorisation (!a ■ Néo- 
sophie " a son jargon spécial) de la femme? Car 
M»" Renooz nous dit à tout bout de champ que la 
femme " aspire â s'inférioriser ». Cet être d'élite, 
...monté sur le faite aspire à descendre. 
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Il est bien cruel pour un critique, préoccupé 
comme je le suis, de distribuer les responsabilités, 
de ne pas arriver à savoir qui a tort, qui a raison, 
quel est le coupable, quelle est la victime. 11 faudra 
donc • classer » l'afTaire et renvoyer les deux parties 
dos Â dos. 

Je renonce à recueillir tout le fiel que distille 
l'auteur de la Psychologie Comparée, cav c'est une 
bile recuite qui s'extravase à flots. Mais voici une 
gentillesse que je m'en voudrais de laisser perdre: 

Leur (aoï hommes) front dégarni et fuyant, leur pbysîoQo- 
mie respire ■ la b£tise au front de taureau ■, comme disait 
l'antiquité (p. i33). 

Mais M"* Renooz, qui n'est pas pour rien une 
" intellectuelle », professe un beau mépris pour la 
force physique. 

Nous voyons encore, dans nos sociétés modernes, des jeunes 
gens, dominés par cette idée fausse, se plaire à faire valoir la 
puissance de leurs muscles sans même se douter qu'en faisant 
cela, ils ne fiint que mettre en évidence leur caractère le plus 
évident d'infériorité. 

Si la force musculaire est un danger pour la société et an 
signe de dégénérescence sexuelle pour l'individu (à parler po- 
liment, cela s'appelle un gros paradoxe), c'est une faculté 
qu'il faut bien ne gari^er de stimuler (parbleu!). Il faut, au 
contraire, combattre ceux qui prétendent substituer l'éduca- 
tion physique à l'éducation intellectuelle, la gymnastique à 
la morale (voici voire paquet, M. Demolins). 

La grandeur des nations, comme celle des individus, vient 
de leur intelluciualité et non de leurs muscles (p. 333). 

M" Renooz, qui se croit l'auguste dépositaire 
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des secrets de la Nature, ne voit pas qu'elle en 
renverse les lois, quand elle dit ; 

Chez l'homme, le cccur entraîne la raison. 

Chez la femme, la raison guide le coeur. 

La femme emploie ses facultés sensitivcs h penser (?), 
l'homme emploie les siennes à aimer (i la bonne heure!) 
{p. a 36). 

M"= Renooz n'a pas seulement la haine de 
l'homme, elle a tout autant la haine de l'amour 
même. Si l'on appliquait ses théories, le monde 
finirait demain. En effet : 

Si l'homme était impressionné de la même façon que la 
femme, ils n'arriveraient jamais â l'accouplement, lis fe- 
raient, de leur amour, une tension indéfinie f?j, alimentée de 
plaisirs purs, d'échanges d'idées, de rêveries philosophiques, 
de joies intellectuelles; en un mot de tout ce qui émane des 
facultés cérébrales (p. i38). 

Un beau vers de La Fontaine est la légère piqûre 
qui me servira à dégonfler ce gros ballon néoso- 
phique ; 

Plus d'amour, partant plus de joie. 

Les alinéas qui suivent et qui doivent être com- 
plétés par les pages 428 â 440, oii l'auteur, selon sa 
coutume, revient sur le même sujet, sont la glori- 
fication de l'adultère et la réhabilitation de la dé- 
bauche féminine. Simplement. 

Ne vous récriez pas. M""" Renooz est très consé- 
quente avec ses principes. Vous savez que ces 
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logiciens terribles, â la nousseau, suivent leur 
pente jusqu'au bout et ne reculent pas devant 
l'absurde. Or M-' Renooz pose en principe que 
la femme est toute bonté, toute vérité et toute 
vertu. Conséquemment la femme ne peut rien faire 
de mal. ■ L'homme a toujours tort, la femme tou- 
jours raison ■ tp- 1841 1 1 1. La femme a donc le droit 
et même le devoir de cédera ses instincts, quels 
qu'ils soient. Eu le faisant, elle obéit A la grande 
voix de la nature. L'adultère de sa part est donc 
saint et la débauctie divine. 

Il en va tout autrement de l'homme. Etant par 
définition un monstre, tout ce qu'il fait est un 
crime contre la nature. Tel est le résumé de la 
morale ■ régénérée. • 

Pour qu'on ne croie pas que j'exagère, voici un 
lot de citations. L'homme a l'esprit si mal fait qu'il 
se tient pour outragé « quand sa femme a obéi aux 
lois de la morale naturelle ■ (p. 340). 

Mais, heureusement pour les hommes (fine ironie), il n'y a 
pas eu de > chastes épouses «, et toutes les femmes ont con- 
tinué à obéir aux lois de la Sainie Naiuru, sans tenir compte 
de l'anathème prononcé contre leur sexe (p. I4i). 



La femme a uni 
Chaque femme si 



impunité sexuelle que l'hom 
sent Déesse- (p. 1+7). 
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Je saute des passages sur la physiologie de 
la débauche, car M""^ Renooz, si elle n'épargne ■ 
personne, ne recule devant rien. La conclusion 
qu'elle en tire est étonnante. Elle se formule 
ainsi : Le vice contre nature est un... « excès d'or- 
yueil •>. 

Cependant elle traite de « légende ■ le cas des 
« Lesbiennes ». Hélas, non. Madame, c'est une 
triste vérité, et les deux sexes n'ont rien â s'envier 
comme dépravation. Pour atîrémenter un peu ce 
long thrène sur l'oppression féminine et la bruta- 
lité masculine, elle y introduit de courts et joyeux 
épisodes. Ainsi, savante naïve, elle se croit tenue 
de démontrer scientifiquement que la femme ne 
peut pas mettre au monde... des petits chiens I 
(p. 35o). Qu'elle s'étonne encore que l'Institut et 
l'Académie de médecine persistent à ne pas pren- 
dre sa " science » au sérieux 1 

Des réflexions littéraires et critiques viennent 
encore égayer cette matière déplaisante de l'a- 
dultère féminin. 

Quel soulagement pour les historiens de la iitté- 

Le dernier mol de l'outrage spirituel, c'est la nupprcssiim, 
dans le diclionnaire, du féminin des noms qui indiquent une 

, action intellectuelle : tels que iwenieur, FCtsmii , auteur, ar- 

I iiite, écrh-jin, jciifpfeur, etc., 

. On sait aujourd'hui que les ouvrages dont les auteurs sont 

restés inconnus, tels que VliUade (sic, par deui l> et VOdys- 
sit, ont été écrite par des fcmmi's (p. 358). 

L 
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rature! Toutes les fois que l'auteur d'un ouvrage 
sera resté anonyme, cracl attribuons-le à une 
Temmel Mais à quelle femme^ La question n'est 
qu'à demi résolue. 

Sur l'autre point, je ferai humblement f)bserverà 
M"»" Renooz que nous n'avons nullement éliminé 
du dictionnaire les féminins des noms de profes- 
sions illustrées jusqu'ici par les hommes, mais 
que nous attendons impatiemment pour les intro- 
duire dans le dictionnaire que le génie féminin leur 
ait donné droit de cité. Comme M""-^ Renooz aime 
le latin et le grec, je la renvoie â Horace pour 
apprendre que le maître de la langue, c'est l'u- 



Quem fen.es srbitrium est, et jus, et rtorina loqnendi. 

Qu'elle se mette donc â l'œuvre. L'auteur du 
Sexualisme, M'"'- Oddo-Deflou, expose la théorie 
grammaticale qu'il faudrait appliquer. De son 
côté, une féministe notoire, mais dont le nom 
m'échappe, se déclare dans une revue partisante de 
je ne sais plus quelle réforme. Voilà parler! Tout 
de même, si j'étais une féministe militante comme 
cette dame, je ne me serais pas arrêtée en si beau 
chemin. Je ne me serais même pas contentée de 
partisans, qui serait correctement formé, mais qui 
n'a pas une allure assez belliqueuse. J'y aurais été 
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de perluisane, crânement. On est k militante - ou 
on ne l'est pas fij. 

Revenonsâla question des « fautes de la femme» 
et de ses conséquences. M"' Henooz adopte donc 
l'instinct comme base de la Morale. Elle o ne com- 
prend pas i> qu'on ait a érigé en morale la résis- 
tance aux prescriptions de la nature, lesquelles sont 
toujours bonnes » {p. 259). 

Quel est le point de départ de ces » fautes », qui 
n'en sont pas? 

Quand la femme s'aperçoit que le mariage est une a du- 
perie " (p. 418), elle cherche ailleurs l'idéal qu'elle n*a pas 
trouvé dam le mariage. 

Ce n'est pas un autre amour profane (?) qu'elle veut, ohl 
non, celui du mari lui olTre bien assez de dégoûts!... ce 
qu'elle rêve, c'est Vamour sacré {M" Benooz veut dire : ce 
qu'elle chante, c'est: Amour sacré 1...). C'est un esprit qui ré- 
ide à son esprit (p. 439). 

. La loi conjugale (primitive) ne visait que l'homme, elle 
n'établissait pas de réciprocité dans les devoirs [p. 43i). 

. Cette réciprocité a été introduite, peu â peu, par un 
sentiment de jalousie de l'homme, qui, se voyant maîtrisé, 
it que la femme devait l'être aussi. 

,. Le mariage actuel est l'image d'une maison de fous., 

Donc, si la femme est convaincue d'avoir aimé (hors ma* 

riage), Soin de lui en faire un grief, on doit considérer cette 

Mistance comme favorab'e au bonheur et i l'élévation des 

is, ses enfants sont les premiers à bénéËcier des qualités 

que la mère acquiert dans le bonheur parfait (p. 433). 

L'ho'nme dacend dans l'adultire, pendant que la femme 
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moule, car elle cherche toujours un amanl supërii 
mari, tandis que le mari prend toujours une maîtresBe infé- 
rieure à su femme (p. 433). 

Du reste, la femme étant, de par la Nature, maîtresse s 
préme de la famille, son autoriii! est la seule légitime. Qui 
pourrait se dire le maître et le [uge de les (sic) actioDtf 
Quelle raison supérieure à la sienne pourrait la condamner? 
Son amour n'est-il pas toujours l'eipression de sa raison 
pure ? (p. 435). 

... L'honneur pour la famille .. n'est pns dans la conduïWi 
de la mère, qui. jamais, ne s'avilit dans l'amour (p. 436). 

... Qu'est-ce que la foi jurée t} La soumission de ihommt 
k la raison droite de la fi'mme, à sa direction, non de la 
femme 4 l'homme (p. 437). 

...Si une femme vous quitte pour se jeter dans les btsa 
d'un autre homme, c'est qu'elle aime cet autre homm 
qu'elle ne vous aime pas. Par conséquent, son action i 
pas un mensonge, c'est un droit légitime qu^'clle pt 
(p. 438). 

Alors, pourquoi se cache-t-elle? 

... D'ailleurs l'argent de la maison n'est pas diminné 
(M" Renoo:i a prévu toutes les objections), il y a, au coh' 
traire, 101 p<otectciir de flui dans la famille, qui donne, mail 
ne prend pas. El l'enfant, qui n'a quu des sentiments vrais 
n'aura jamais, poiir sa mÈrc aimante et aimée, le mépris qu'il 
a pour son père débauché. 

Tout ce que les hommes ont dit du désordre introduit dana 
la famille par l'adultère, ne s'applique qu'à l'iniîdélité du 
mari, non h celle de la femme, qui est dans la Natui 
(p. 439). 

N'est-ce pas que voilà une belle réfutation du 
vers célèbre 

Le urime d'une inilre cal un pesant furdeuu 1 
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Rien n'a arrêté M"" Renooz dans son apologie, 
pas même le respect de l'enfant, qu'elle rend odieu- 
sement complice de l'infidélité maternelle. Sans 
autres commentaires, n'est-ce pas ?... 

Aprèa cet étalage de cynisme qui soulèverait 
bien des discussionSj mais surtout qui soulève le 
cœur, nous retombons dans le fatras métaphysique 
à propos de « la femme subjective et de la femme 
objective " (p. 261). Nous apprenons que " l'étal 
naturel de l'homme, c'est de ne pas distingruer le 
subjectif de l'objectif ». Si je démêle bien ce que 
veut dire l'auteur, je proteste en déclarant que l'une 
des causes les plus habituelles de l'infidélité mas- 
culine, c'est que l'homme s'aperçoit que le plaisir 
qu'il prend n'est pas partagé. Il n'est donc pas vrai 
qu'il " prend son plaisir subjectif pour un plaisir 
objectif ». Mais quelle langue I 

Quant au type de !a femme » objective s je vous 
donne en cent à deviner qui c'est. Eh bien, cette 
femme • qui sauvera l'humanité », c'est la bclle- 
mèrel Réhabilitation de la belle-mère si injuste- 
ment décriée par la littérature. Mon Dieu, je veux 
bien reconnaître que la belle-mère vaut mieux que 
sa réputation et j'en sais qui sont des femmes déli- 
cieuses, mais pourquoi diantre l'avoir baptisée 
objective I C'est le pavé de l'ours. 

Toute cette page 263, lue à haute voix, obtiendrait 
un succès de fou rire. Je la recommande, comme 
monologue désopilant, à Galipaux ou à Cadet. 
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La • femme objective • forme un joli pendant à 
la • guenon rectifiée • de A. Dumas fils. 

On peut se demander comment, dans cette huma- 
nité ■ rectifiée •, elle aussi, se répartiront les fonc- 
tions réciproques des deux sexes, M"' Renooz, qui 
ne laisse rien au hasard, y a pensé. Je pourrais, 
pour faire court, vous dire qu'elle veut simplement " 
mettre la femme â la place de l'homme, et l'homme 
à la place de la femme. Ce n'est pas plus compliqué 
que cela. Mais vous y perdriez quelques citations 
savoureuses. Écoutez-la donc elle-même procéder 
au partage des attributions. 

Tout ce qui est du domaine de ]a logique appartient (par 
droit de tiaisiance) à la femme. Cest un terrain sur lequel 
l'homme n'a pas le droit de pcndlrcr, i moins qu'il ne pos- 
sède une nature exception net le, ou qu'i7 ne soit arrivé à l'âge 
où les paiiioni iont éteintes. 

— Pour rendre la [uitice — fonction fiiminine — il met la 
tobe du puge — la robe de Thëmis. 

— Pour exercer le sacerdoce — fonction féminine — il met 
la robe de la prétresse — la robe blanche de Junon (î), de 
Minerve [i). 

— Pour enseigner les lois de la Nature — fonction fémi- 
nine — il mei la robe universitaire : le satin et le velours (î?) 
dont on faisait la robe des neuf Muses. 

L'homme a la force musculaire, l'action, l'exécution ; i lui 
la charrue, le champ, l'usine, la mine, l'outil, le navire, l'in- 
dustrie. A la femme, la connaissance de la Nature et l'âppli- ' 
cation morale de ses lois. 

L'homme peut construire des édifices, mais il ne doit pa> 
chercher à construire des systèmes... Il excel'e à faire des 
chemins de fer, des routes, des ponts, il n'a | 
la vraie cause d'un phénomène (p. iSfi-j). 
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Ainsi l'homme ne sera qu'un obscur agent, un 
manœuvre. Mais, puisqu'il « excelle à faire des 
chemins de fer et des ponts y, c'est-à-dire puisqu'il 
est ingénieur, cela suppose tout de même la con- 
naissance des lois de la physique et de certains 
petits secrets de la -i Nature ». Il faudra que 
M^^ Renooz revoie son mécanisme social et le mette 
au point. Comment se fait-il que cette contradiction 
n'ait pas frappé la Voyante, ni dans le passage que 
je viens de citer, ni vers la fin de son livre (p. 563) 
où elle réédite le même programme en aphorismes 
sibyllins et en style lapidaire? 

C'est que M°' Renooz a sa logique à elle, que la 
raison ne connaît pas. Elle s'en voudrait de rien 

I emprunter aux idées " régnantes », lesquelles sont 

i' toutes " le résultat de la suggestion sociale ». Mais, 
direz-vous, c'est mettre son sens propre à bien 
haut prix et s'attribuer â soi seul plus de sagesse 
que toute l'humanité qui vous a précédé. D'accord. 
Seulement la modestie est une petite vertu à l'u- 
sage du vulgaire. Ce sont les gens comme vous et 

|i moi que Pascal invite à cacher le moi, le « haïs- 
sable moi. Au contraire, une Voyante, elle, fait 

' sonner le sien comme une fanfare. Elle le dresse 
arrogamment contre l'odieux Masculisme : puis- 
sance contre puissance. 

I Je suis celle qui osura dire loute la vérité, et remonter sur 

1 son piédestal. 

I Moi, je ne veui ni droits civils ni droits politiques, La na- 

L 
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ture m'a donne d'imprescri pli blés droits qui planent sur tout 
cela. F.Ue m'a fait connallre les secrets des multiples rouagei 
qai font marcher la machine humaine, el, avec cette science, 
je me ECUS bien plus forte que toutes les assemblées politi- 
ques réunies, puisque je peux formuler une loi qu'aucune 
d'elles ne saurait faire : L\ LOI MORALE (p. 3o?). 

N'est-ce pas qu'il faut voir cela pour le croire et 
que, si je ne me retranchais derrière des citations, 
vous croiriez que j'invente? 

Libérale, la Voyante donne aux hommes tous les 
défauts des femmes et aux femmes toutes les qua- 
lités des hommes. Cela rentre dans son système, 
qui consiste â remettre sur sa base la pyramide du 
monde, laquelle, par un prodige d'équilibre, tient 
depuis des milliers d'années sur sa pointe. 

Revenant sur un sujet qui lui est cher et qu'elle 
ne craint pas de ressasser, elle affirme que la noir- 
ceur de l'homme n'a d'égale que sa bâtise. S'en 
prendre â la femme, c'est s'en prendre à une créa- 
ture surnaturelle, car 



L 



La femme, c'est le reflet de n 

— Elle est constitutionnelle ment incapable de dêchoi 

— Elle est la raison toujours inflexible; 

— Elle est la justice toujours immuable; 

— Elle est la clarté de l'esprit toujours inaltérable; 

— Et le jugement louiours droit. 

— C'est cela qui la rend terrible (p. 177). 

oment que le but de la femme c'est de semer 
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la " terreur », je n'ai plus rien à dire. Mais s'il y en 
avait une seule qui préférât chercher à se rendre 
aimable, je lui conseillerais de se méfier de la 
Voyante et de ne pas la prendra pour Mentor. 

La Voyante, qui sait à quoi l'esprit de corps 
oblige, réhabilite ensuite les sorcières et les ° je- 
teuses de sorts " si méchamment persécutées dans 
l'ancien temps. L'unique délit de ces femmes, 
c'était celui de - supériorité », 

Que des ]ilus noliles Heurs leur tonibo soit couvorle! 



Par un enchaînement nature! d'idées, M"' Renooz 
salue ensuite « la Vierge rouge, l'Ange du pétrole » 
(Louise Michel) et se proclame sa continuatrice. 

Puis elle entame une bien piètre réfutation de 
quelques antiféminisles célèbres. D'abord Proudhon 
que, soit dans ce passage, soit dans tout son livre, 
elle appelle Prudhon, selon sa manie d'estropier les 
noms mfime des gens qu'elle devrait le mieux con- 
naître. Ensuite viennent Schopentiauer, Guy de 
Maupassant, Strindbcr_^', Gustave Le Bon, Nietz- 
sche, qu'elle nomme élégamment " une béte afl'u- 
blée de la robe blanche de la Prêtresse », enfln, 
pour clorp la liste, l'aca if^micien Thomas, qui vécut 
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[< siècle (î). «El ces extraits sont si beaux 
[û'ils font lire sa critique. » 
Que resle-t-il encore qui puisse être Fotâet d'une 
transposition de se.te? Ah 1 le bavardage. SachMh 
donc que c'est un diîfaut masculin. 

Si t'bomme ne lourne pas le dos à sa femme, il tiche de 
l'étourdir par un tourbillon de paroles raiikuses ou bles- 
santes (p. Ï69). 

Seulement, peut-être qu'en cela l'tiomme n'agit 
que par imitation. Car. apprenez-le aussi : 

L'homme imite toujours la femme. — C'esi, du reste, es 
qui l'a élevé dans son évolution morale. — Le père imite la 
mère dans le Ion qu'elle prend avec ses enfants, le fils imitai 
l'altitude que sa mèri; a prise vis-à-vis (lic) de lui; — autant 
qu'il le peut, Cliumme sf/jt( femme (p. a6o). 

Comme on a eu raison d'appeler ComéJit* //w- 
maine le train dont va le monde, puisque la farce 
ou le drame que nous jouons ici-bas, nous les 
jouons " en travesti • 1 

La femme étant placée si haut dans l'adroiralioa 
de M— Renooz. nul ne songera â s'étonner que le 
fait de médire des femmes, péché si commun dans 



[1] Pour donner une Idëe combien « le Verbe • est iinpo' 
litlque en tout, mËiiie dans la polôtnique, 11 cite une phrasofl 
de NIeUsclie qui est pure comme du Lamurline et bellc^ 
comme du Musset : • La discipline de la suulTrunce. de lâi 
grande souffrance, nu suvez-voua donc |>as que c'est elloil 
qui, Jusqu'ici, a créé toutes les prééminences de l'iiouiiue ? t-f 
C'est lâktoute une rë habilitation de notre sexe. 
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notre pays de France, soit, d'après elle, un ■ crime 
de lèse-sainteté féminine ■ (p. 299). Eh bien, ce beau 
trait de lyrisme implique pourtant contradiction. 
Car, si l'homme est un monument d'inconscience 
et de stupidité, s'il n'a pas le discernement du bien 
et du mal, il est bien excusable, n'est-il pas 
vrai? de méconnaître la femme. 

De plus en plus l'attitude de la Voyante devient 
provocatrice. L'esprit et le ton de Moïse l'animent ; 
elle légifère 



Elle tranche, elle flétrit, elle décrète, elle menace : 

Il n'y a pas plus égalité entre l'homme ei la femme qu'en- 
tre le voleur ei le volé... C'est liu despoiiame des hommes que 
snri la révolte des femmes ci c'est U ri'foUe des femmcf qui 
fuit le progrès. 

Et elle ajoute philosophiquement : 

Donc, ne uous plaignons pas des ecies despotiques doni 
nous gommes toutes un peu victimes, c'est cela qui assure 
notre triomphe (p. 304-5). 

Suit un alinéa qu'elle intitule ; ■ Les Philogynes « 
( ■ Ah I pour l'amour du grec... »), A. Dumas iils, 
en pareille occurrence, s'était contenté de dire ; 
• L'Ami des femmes ». Mais une Voyante ne saurait 
s'exprimer comme tout le monde. L'un de ces 
I Philogynes » fut à ce qu'il parait saint Bernard. 
Son cuite, il est vrai, s'adressait d la Vierge Marie, 
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■ mais qu'importe l'image, pourvu qu'il y ait une 
femme derrière ? « (p. 3o5), 

Ce langage vous scandalise un peu, mais notre 
Voyante est une mécréante, je pense que vous vous 
en êtes aperçus déjà. Elle déclare que - la science 
iijminine corrompue est devenue la titéologie mas- 
culine " (p. 528). Ailleurs elle traite lestement de 
folie l'attitude • des Pères de l'Église, qui, pour 
réagir contre le Paganisme et se donner des appa- 
rences de sages moralistes, décrétèrent une absti- 
nence (sic) qu'ils étaient les premiers à violer» 
(p. 335), Elle veut dire : une continence. Ainsi maître 
Petit-Jean prenait ies Babiboniens pour les Baby- 
loniens. Ce ne sont que des lapsus. 

Je ne fais aucun tort â mon auteur en rompant 
et en renouant sans cesse le fil de ses idées, car 
cette encyclopédie apocalyptique n'est au fond qu'une 
conversation à bâtons rompus. M'"" Renooz est 
un Touche-à-tout , une M™' Pernelle du Fémi- 
nisme. Dans ce même paragraphe des « Philo 
gynes » elle jette assez inopinément un aperçu sur 
la Révolution française, dont elle dit que ce fut 
un Boulùvement de lesprii préparé par des femmes en vue de 
reconquérir la liberté, et réalisé par des hommes, à leur pro- 
fil [p. 3o6). 

Puis elle passe au Saint-Simonisme, pour gui 
elle a tendresse d'âme. Ce mouvement avorta, 
ayant été taxé (faussement bien entendu) d'immo- 
ralité. 
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Mais il ne piirit pas. Fourier le reprii dam La Phalange, 

et il se fondit dans le fouriérisme, qui le modifia, le mascu- 
linisa, et en fit le tiieiaihme (p. 3u9). 

Là, qu'est-ce que j'ai toujours dit que Fémi- 
nisme, socialisme, anarchisme, libre-penséisme, 
tout cela n'est qu'une même séquelle ? Je fus na- 
guère bellement injurié pour avoir établi ce rap- 
prochement compromettant, et, sans le savoir, je 
pouvais me prévaloir de l'aveu de la Grande Pré- 
tresse de l'Avenir, la Voyante, le Verbe, la Néoso- 
phe, le Pontife du Féminisme! 

Je n'aurai donc pas ce mensonge sur la cons- 
cience ; M"" Renooz m'en a lavé. Mais que J'autres 
crimes il me restera, comme à tous mes frères, â 
expierl De quel front paraîtrons-nous devant Dieu, 
nous, dont la ■ tyrannie » a déterminé » l'infériorité 
intellectuelle du sexe féminin » (p. 3i2) I 

Je sais bien ce que je dirai au grand Juge pour 
ma défense. Je dirai seulement; sied-il bien â 
M"" Renooz qui emploie sans cesse des mots lonys 
d'une toise. 

De grands mots qui tiendraient d'ici jusqu'à Pontolse, 

pour dire les clioses les plus simples, de me rendre 
responsable de son « infériorité intellectuelle»? 

Par exemple. M"* Renooz veut signifier les pro- 
fessions libérales. Que croyez-vous qu'elle va dire? 
Eti bien elle les appelle : « La portion située au 
fastigium de la courbe ethnique » (p. 3i3). Elle nous 
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jelte un regard de mépris, à nous autres sodo- 
loguesqui nous permettons de parlerdu Féminisme 
sans avoir approfondi ■ l'évolution ontogénique — 
ou ph^-logénique (sic} — car l'une est l'image de 
l'autre • (p. 334>. En effet, deux images aussi obs- 
cures l'une que l'autre. Cette Voyante opère dans la 
chambre noire. O Madame Renooz, il nous restait, 
comme attribut ou comme privilège masculin, le 
pédantisme. Ne nous prenez pas encore le pédan- 
tiame. Laissez-nous quelque chose. Ne pouvez-vous 
■ terrasser l'esprit du mal > sans nous réduire au 
désespoir? 

Nous savons que M" Renooz s'est fait une spé- 
cialité d'ouvrir â la science « des horizons nou- 
veaux » (p. 324). L'un de ces « horizons « est sa 
théorie de Vandrogyne, qu'elle substitue â la 
légende démodée d'Adam et d'Eve. Tous les 
hommes donc sont » partis d'un tronc commun, 
qui est l'androgyne • (p. 327I. C'est là une de ces 
données scientifiques qui doivent servir de base à. 
la « morale restituée ». Et voyez comme le tour est 
bien joué ; pour qu'on n'ait pas l'idée de douter de 
sa science. M— Renooz fait de la science le fon- 
dement de la morale. 

Cette < science * s'appuie sur des autorités de 
bric et de broc, si j'ose dire. Chacun y apporte sa 
pierre. Le joyeux Chincholle y fait sa partie avec le 
docteur Gérard. M~° Renooz ne craint pas la dispa- 
rate. 
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La Voyante est un de ces terribles esprits qui 
ont en tout la rage de la réglementation et la manie 
de la certitude. Voici qu'elle « rationne ' et qu'elle 
dose l'amour entre époux ; 

Donc, l'acte semel ne sera permis que tous les sept jours. 

A certaines époques de l'année, on donnera aux natures 
exubérantes {lie) une permission supplémentaire ; le jeudi 
{va demi-congé), mais [amais la tolérance n'ira plus loin 
(p. 335). 

Dans le texte, ces verbes sont à l'imparfait (l'au- 
teur parle des Hébreux). Mais, comme ces pres- 
criptions se retrouvent, et avec un caractère impé- 
ratif, dans le Décalogtte que M"' Renooz a bien 
voulu élaborer, je n'ai pas trahi sa pensée. Je 
recopie les premières lignes du Décalogiie qui 
figure à la page 546 sq. 

I. — Devoir de chasteté : 

Tu observeras sii jours de chasleié sur sepi. Aime la 
femme... Ne rends pal à l'homme Vhommane dû à la 
f>mme {? .') 

N'est-ce pas que ce rôle de prédicatrice et de 
taxatrice de ciiasteté est bien fait pour M"* Renooz? 

Ctiez M^"* Renooz la morale individuelle découle 
de la morale sociale. Par conséquent la femme, 
étant affranchie de toute espèce de devoir envers 
son mari, à plus forte raison n'en aura-t-elle 
pas I vis-à-vis • d'elle-même. (On a déjà vu que 
M™= Renooz affectionne cette tournure barbare. 
Pourquoi la grammaire et ta syntaxe trouveraient- 
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elles grâce à ses yeux plutôt que les autres inven- 
tions masculines?) 

La morale, pour le Ecie féminin, marche dans la même 

direction que les impulsions de l'instiDct; pour k seie mas- 
culin elle marche dans la direction opposée (p. 337). 

Et M™ Renooz se croit une femme « objective ■ ! 
Mais jamais raisonnements plus subjectifs n'ont été 
tenus, et jamais conception de la personnalité 
humaine n'a été plus subjective I Ou bien alors 
subjecli/ei objectif n'ont plus de sens. 

La femme a le droit, en même temps qu'elle a le devoir, 
de satisfaire ceux de ses besoins qui lui sont imposés par la 

Nature (p. 336). 

Le style manque d'atticisme; quanta la pensée, 
c'est l'éternelle antienne de M— Renooz. Dans un 
cas pareil, un personnage de La Fontaine s'écrie 
avec irrévérence : 

C'est une radotetise ! Elle a perdu l'esprit. 

Je ne cite le second hémistiche que pour res- 
pecter l'intégrité du vers : il n'y a que le premier 
auquel je tienne. Revenons à notre propos. 

Pour l'homme, la loi morale consiste â vaincre l'instinci; 
pour lui, la perfection est en arrière, c'est-a-dire dans l'en- 
fance... C'est une morale conventionnelle, érigée en loi par 
l'hypocrisie des fourbes et acceptée par l'ignorance des 
femmes, qui règne aujourd'hui... 

Aussi voyons-nous les femmes (ui arrivent à se débarrasser 
des préjugés sociaux, aborder, avec une grande aisance, les 
sujtliJlls scabreux, auxquels les hommes n'osent pas toucher. 
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Elles mettent dans ces questions l'audace du vainqueur là oii 
l'homme met la timidité du vaincu (p. 339). 

A moins que ce ne soit la réserve de l'homme 
bien élevé. Cette nuance si simple n'est pas venue 
à l'esprit de M™' Renooz, On ne saurait penser â 
tout. Enfin voilà une « morale » qui aura du 
succès auprès de certaines femmes. Il y en a en 
effet qui se croyaient des pécheresses comme Ma- 
deleine et qui seront fort aises d'apprendre qu'elles 
n'ont nul besoin de se « repentir », au contraire. Il 
y a aussi les jeunes filles " dont la conversation 
ferait rougir un singe » (Octave Feuillet) : celles-là 
également sont excusées d'avance. 

Le type « demi-vierge » reçoit sa consécration 
officielle. Encore suis-je avec demi-vierge n fort 
au-dessous de la vérité néosopiiique. Au moins 
Proudhon laissait-il une alternative : < mère de fa- 
mille ou courtisane ». M— Renooz, elle, supprime 
le premier terme. Telle est la « morale scientifique 
restituée s. 

En pénétrant dans la « morale familiale >, le ton 
de l'auteur s'élève encore. D'abord, en guise d'in- 
vocation à la Muse sur le mode antique, la Sapho 
moderne s'excuse de nous faire pénétrer dans cet 
_immonde cloaque qu'est la famille d'aujourd'hui 
(p. 341). Puis elle dèflnit l'union des sexes : 

L'unioa de l'horame et de la femme a deur buts : 
La procréation — but matériel ; 

Q de rhomme — but moral (p. 341). 
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Un troisième petit but a été, ce me semble, ou- 
blié : l'amélioration de la femme. Bon t voilà que je 
perds de vue que la femme, être surnaturel et divin, 
n'a pas besoin d'amélioration. 

Noua allons donc développer deux idées : la femme, guide 
moral de l'homme. 
La femme, frein moral de l'homme (p. 344). 

Donnons tout de suite un spécimen du « frein 
moral » selon la Néosophie : 

Mères de famille, voulez-vous sauver vos fils de l'immo- 
ralité dans laquelle les mœurs actuellES les entraînent pres- 
que tous, donnez-leur, non des amis de leur âge, la pire des 
choses pour eux, mais des amiei (p. 346]. 

Raisonnement à la Gribouille 1 Jetez-vous à l'eau 
de peur d'être mouillés par la pluie. Je doute que 
ce conseil soit fort goûté par les ■ mères de famille » 
(M"" Renooz écrit : mères de famiilcîj. 

Si M"' Renooz parle ainsi, c'est que pour elle les 
petites » amies » ne sont pas ce qu'un vain peuple 
pense. Je crois qu'au fond elle regrette que l'insti- 
tution des hétaïres ait disparu, si j'en juge par ce 
trait, peu attique cependant : 

11 est fréquent d'iintendre dire k ce n'est pas sa femme, 
c'est sa maîtresse «; ce qui, en bonne logique, doit signifier : 
Ce n'est pas safemellt, c'est sa directrice morale » (p. 347). 

« En bonne logique 1 » Si elle disait du moins : 
selon la logique de la Néosophie. Mais il y a chez 
cette Voyante une « intrépidité de bonne opinion ■ 
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au regard de laquelle la suffisance de Trissotin n'est 
que de l'humilité. 

D'ailleurs, les assertions de M"" Renooz sur la 
famille grecque (p. 348-sq.), où, en dehors de l'hé- 
taïre et de l'esclave, elle ne connaît pas de degré 
intermédiaire, témoignent qu'elle est peu familière 
avec les institutions anciennes, malgré ses préten- 
tions à l'érudition. 

C'est à la page 35o que je vais clore cette longue, 
peut-être trop longue, étude du Féminisme bilieux, 
haineux et excentrique. Je dirai tout à l'heure pour- 
quoi je prononce ici mon ' sat prata bibentnl ». 
Mais, auparavant, il faut que je tourne quelques 
feuillets encore pour vous donner un aperçu des 
idées de M"* Renooz sur le mariage : 

Le mariage est une institution qui a pour origine l'escla - 
vage de la femme, tant au point de vue sexuel qu'au point de 
vue des Iravaui domesiiques... Dans sa forme actuelle, il est 
, parce qu'il y trouve des avantagea, 
i moyen d'exercer son instinct de do- 
pour régner sur un petit monde, quel- 
leuse spéculation qui lui permet de 
aive sans avoir ù craindre d'être appelé 
athèmes virulents contre Napoléon, le 
fondateur d'un tel état de choses; suivent aussi des exciia' 
lions à la révolte...) Dans une telle union la femme ne se met 
plus en rapport avec son mari que pour lui parler des bonn- 
liiésde l'existence ou des questions d'intérft. Le mari, alors, 
□'a plus, à ses yeux, que le rfile d'un administrateur ou d'un 
pourvoyeur... {p. 352-359). 

Vous voyez le thème. Ainsi lancée, M"' Renooz 
nous inflige de nouveau (c'est la 3" ou 4* fois) une 
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mination, un piëdesn 
que* fois {sic) une hc 
dévaliser une femme 
voleur. (Si 



tournée des sept péchés capitaux. Le rôle et la 
situation du père dans la » famille-mensong-e » sont 
pour elle l'occasion de déverser un véritable tom- 
bereau d'immondices, pages écœurantes, pages 
révoltantes, qui suffiraient A déshonorer... son 
homme. Quand elle en vient à la « famille régé- 
nérée » (quel apôtre de ■ régénération » que M"" Re- 
nooz I), il y a un tei flottement dans ses idées qu'on 
voit bien qu'elle ne veut ni de la famiile actuelle, 
ni de l'union libre, mais qu'on ne voit pas quel 
genre d'union a sa préférence. Les cent dernières 
pages sont remplies de déclamations et de sar- 
casmes contre la plupart de nos institutions poli- 
tiques, sociales, administratives. Tout le monde 
a son compte : Université, Clergé, Magistrature, 
Armée, Parlement. Cet amphigouri monstrueux de 
• morale » subversive se termine par une suprême 
ratiocination intitulée: Rede/wp/iOH, testament du 
i Verbe >, 

Où les Hlècles obscurs devant lui bc dëcouvrent, 

Pourquoi donc est-ce que je n'honore que d'une 
brève analyse ces deux cent vingt-cinq pages qui 
sont pourtant bien à la hauteur des autres? Le 
voici T 

La première qualité que nous requérons d'un 
réformateur, c'est qu'il soit parfaitement désinté- 
ressé. Nul autre sentiment que le bien public ne 
doit remplir son âme. Si je m'aperçois que quelque 
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rancune le fait parler, j'ai !e droit de loi retirer ma 
confiance et même mon audience. Appliqué au 
Féminisme, ce principe signifie que, si le ou la 
féministe n'échafaudedes ttiéories révolutionnaires 
que pour plâtrer les lézardes de sa vie privée, si, 
malheureux en ménage, il vient crier : « A bas le 
mariafje 1 >■ ou ; " Vive le divorce I n ou : " Vive 
l'union libre 1 " j'ai le droit de lui tourner le dos ou 
de lui rire au nez. En tout cas, je le récuse en tant 
que sociologue. Peut-être l'admire rai s-Je en tant 
qu'artiste. I! s'appellerait alors l'auteur des NuiVi 
ou l'auteur de Corinne. Mais délayer d'hypocrites 
récriminations dans une prose filandreuse, se poser 
en réformateur social qui résout la question fémi- 
niste par la supériorité éclatante de la femme, nous 
proposer de démolir ta maison que nous habitons 
sous prétexte de nous bâtir un palais dans les 
nuages, et, à cette occasion, profaner, avilir tout ce 
que nous vénérons: Halte-là! 

Or, arrivé à la page 35o du gros « bouquin » de 
M"* Renooz, je tombe sur cet aveu honorable, mais 
bien maladroit : 

Aujoard'hui que t l'honneur ■ de la Femme esi dans le ma- 
riage, toutes aspirent à l'esclavage, tontes le rddanicnt. Et 
je dois confesser que moi-même, si je comprends bien aujour- 
d'hui la duperie dont elles sonl victimes, c'est parce que j'ai, 
comme la majorité docile, livré ma vie à la légitimité, que je 
JHge, maintenant, ai sévèrement. 

Mais, de ntèrae qu'on dit que, pour comprendre et critiquer 
une religion, il faut y avoir cru, ainsi, pour bien juger le 
mariage, il faut l'avoir subi. 
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Et, comme si ce jour ouvert sur un mauvais 
ménage ne suffisait pas, M"* Renooz ajoute : 

. femme, souvent irritée par les actes irrëlléchis, illog 
., que son mari accomplit bous ses jeui, humiliée par 1 
<c qu'il met en évidence, ne lui ménage pas loujoura II 
qualificatifs malsonnants, mal mérités (p. 36o}. 

A qui, sinon à elle-même, pouvons-nous appli 
quer ces doléances sur 

la supériorité morale de la femme qui devient, pour 1 
mari, un sujei de tourment et qui résume, pour lui, tout ( 
qui le blesse dans son orgueil, tout ce qui le gène dansi 
perversion?... Et il ne manque pas une occasion de se va 
ger de la position inférieure qu'il occupe... [p. 377). 

O femme • incomprise », ô « éternelle blessée I 
M"* Renooz veut mettre les points sur les i. i 
faut que nous assistions tous à cette lessive de ling 
sale. Dites s'il n'y a pas un accent de rancune pej 
sonnelle dans ce passage encore ; dites si ce n'Q 
pas « vécu * : 

El. comme l'envieui est toujours méchant, c'est surtm 
quand il y a du monde cirej lui, des témoins devant lesqua 
sa femme veut paraître estimée, qu'il cherche à l'humilier, 
la ridiculiser, à la vexer pardes propos méchants,— saut cmi 
ter les coup! de pied sous la lable et les regards menaçag 
(p. 378). 

Hélas ! ce drame, dont je ne méconnais pas l'amei 
tume, est celui de bien des familles. Mais les autre&| 
femmes ont la pudeur de l'ensevelir dans les 
de leur âme. Elles savent d'instinct que le pubi 
est indifférent et, d'ailleurs, que le public est just^ 
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Or, le public, s'il s'intéressait à ces sortes d'affaires 
mestiques, demanderait avant tout à entendre 
l'autre partie é^ialement. Mais M"" Renoozveut des 
juges qui donnent toujours raison â ta femme sans 
rien examiner. Sa « Thémis > a bien une balance, 
mais où elle met deux poids diffiirents... 
La note gaie pour finir : 

II n'y a que dans la famille qu'on trouve moyen de se que- 
reller en disant ; C'est le dernier omnibus... Trouveroni-nous 
ne correspondance? (p. 383). 

On voit la scène d'ici. C'est Monsieur qui aura 
fait cette réflexion et c'est Madame qui, là-dessus, 
i reproché aigrement à Monsieur ce contre- 
temps, y joignant queique remarque désobli- 
geante : « Vous autres hommes, cela vous est bien 
égal, la pluie ou la neige ! Voilà ma robe perdue I 
Et Monsieur lésinera encore sur la note de la cou- 
turière 1 — Mais, ma chère amie, c'est toi-même qui 
as vouiu... —Laisse-moi tranquille, tu n'es qu'un 
mufle! etc., etc. » 

Enfin, la boutade est spirituelle. Par malheur, elle 
n'est pas de M-"' Renooz. Tant pis, j'eusse aimé 
qu'au moins une fois cette austère physionomie se 
fût illuminée et adoucie d'un sourire. 



La confidence de ces mésaventures conjugales 
nous autorise donc â quitter brusquement M-' Re- 
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nooz et à fermer son volumineux ouvrage avant la 
fin. 

Nous avons, d'ailleurs, à peu près fait le lourde 
ses idées. Comme « lumière > du Féminisme, cette 
lumière nous a Tait plutôt l'effet d'un lumignon 
fumeux. Comme tempérament, cette féministe s'est 
révélée plutôt sectaire. 

Son Féminisme, ce serait l'anarchie, ou tout au 
moins l'inconnu. Qui voudrait faire l'expénence 
d'un ordre social remanié de fond en comble selon 
les préceptes de cette Voyante ? Que! gouvernement, 
même un gouvernement auquel les o Suffragettes ■ 
dicteraient leurs lois, voudrait courir une pareille 
aventure? Les femmes sont-elles prêtes à prendre, 
séance tenante, la place des hommes? M°" Renooz 
est persuadée que là est le remède et le salut: 
qu'elle cite d'autres femmes partageant cette convic- 
tion. Elle s'imagine qu'une ère paradisiaque s'ou- 
vrira le jour où le pouvoir de la femme s'exercera 
sans conlre-foids dans la société. Je pense qu'elle 
se trompe et que Hérault de Séchelles a vu plus 
juste quand il a dit : « OU la femme domine seule, il 
n'y a point d'ordre moral <•, ...ni même d'ordre 
matériel. 

Moit Renooz attend beaucoup aussi de l'institu- 
tion de deux morales, l'une réduisant l'homme au 
rôle d'esciave et de pourvoyeur des plaisirs fémi- 
nins, l'autre alîranchissant la femme de tout scru- 
pule, de toute contrainte, la déliant de toute 
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obligation envers les autres et envers elle-même. 
M«»« Renooz a-t-elle consulté beaucoup de femmes 
avant de les convier à une telle révolte de leur 
pudeur ? 

Or Mme Renooz, grâce au nombre et à l'étendue 
de ses ouvrages, est, à un degré éminent, représen- 
tative de son parti. On sait donc, maintenant, où 
mène le Féminisme. 

Si Ton veut bien se reporter à la Préface qui 
ouvre ce livre et qui en était comme la conclusion 
anticipée, on ne me contestera plus, je pense, que 
le Féminisme ne doive être pris, sinon au tragique, 
du moins au sérieux. Empêchons que les Renooz 
qui se disent « persécutées » ne deviennent des 
persécutrices. 

Le Féminisme est une menace. 

Laisserons-nous la turbulence des « Suffragettes » 
et l'effervescence des « revendicatrices » prévaloir 
contre l'antique et touchant axiome : La destinée de 
la femme est de vivre dans l'ombre protectrice de 
l'homme ? 
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